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Le sujet traité dans les pages qu'on va lire mérite 
d'attirer l'attention au triple point de vue de la 
civilisation, du principe des nationalités et de la 
paix européenne, trois éléments qui lui prêtent une 
signification dont les années n'ont pas atténué l'im- 
portance. 

Un peuple qui renaît à l'existence est un phéno- 
mène assez rare pour captiver l'attention du philo- 
sophe et de l'homme d'Etat ; un cercueil changé 
en berceau est une métamorphose qui ne manque 
pas de charme poétique. 

Par son passé, par son présent et par son avenir, 
la jeune Bulgarie est intimement liée aux idées 
générales, aux intérêts particuliers et aux grands 
événements du monde. Sa tentative de résurrec- 
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tion est un problème de la plus haute importance 
pour une civilisation fondée comme la nôtre sur 
le christianisme ; la réalisation de ses aspirations 
nationales contient en germe l'avenir du droit des 
gens, s'il doit avoir pour bases la vérité et la jus- 
tice ; et c'est du sort de ce nouvel Etat, placé en 
sentinelle sur la route de Constantinople, que dé- 
pend pour le monde moderne la solution de la 
menaçante énigme de la paix ou de la guerre. 

Que d'idées, d'intérêts, de passions, enclos 
dans cette formule abstraite et pratique, qui peut 
se ramener à la question toute simple : « Un 
peuple qui s'est reconstitué grâce à une interven- 
tion étrangère a-t-il droit à une existence auto- 
nome ? » 

Le calme relatif dont jouit l'Europe permet 
d'examiner cette question sous ses trois faces sine 
ira et studio. 

C'est ce que nous allons essayer de faire à propos 
de la Bulgarie en nous plaçant au point de vue 
général et au point de vue particulier; le sujet en 
vaut la peine. 
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Nous parlons d'un peuple qui, depuis le premier 
jour de son existence nouvelle, a donné des preuves 
indéniables d'une maturité politique bien rare 
même chez les nations ayant un long passé ; cette 
maturité, cette habileté réfléchie, il les prouve sur- 
tout par la façon dont il se gouverne lui-même sous 
la direction d'un prince dont la chevaleresque 
grandeur d'âme a préféré aux faciles agréments 
d'une existence brillante une mission historique 
grosse de difficultés. 

Nous parlons d'un passé qui a excité l'admiration 
du monde, d'un présent déjà riche en réalisations, 
d'un avenir digne des méditations du politicien et 
des rêves du poète. 

Héroïsme, science du gouvernement, politique, 
diplomatie, individualités remarquables, élévation 
et chute, fidélité et trahison, perspicacité et fol 
aveuglement, actes d'abnégation, menaces d'une 
servitude nouvelle, batailles gagnées et provinces 
conquises, patriotisme et émigration, conspiration, 
changement de dynastie, difficultés dans le présent, 
inquiétudes pour l'avenir, on trouve tout cela dans 
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la courte histoire de ce peuple ressuscité, qui s'est 
créé une situation dont nous allons parler en toute 
vérité, en toute loyauté, pour Tédification des 
grands et des petits, des gouvernants et des peuples 
de TEurope et de la Bulgarie elle-même. 



INTRODUCTION 



Il n'est pas de pays en Europe dont on parle 
plus que la Bulgarie ; il n'en est pas qu'on con- 
naisse moins. Si quelqu'un se livrait au labeur 
ingrat de relever toutes les absurdités et tous les 
mensonges qu'on a écrits sur les événements de 
Bulgarie, depuis un an surtout, l'opinion publique 
de l'Europe s'étonnerait du degré de crédulité que 
les lanceurs de nouvelles, — trompeurs ou trom- 
pés, — lui supposent. 

Mais à quoi bon troubler ces troglodytes poli- 
tiques dans leurs repaires ? à quoi bon faire la lu- 
mière sur leurs menées inavouables? La vérité, 
pour apparaître à tous les yeux, n'a pas besoin 
d'être confrontée avec le mensonge, et le prodi- 
gieux développement, politique et commercial, 
pris par la Bulgarie depuis le peu d'années qu'elle 
est indépendante, est une vérité qu'on ne saurait 
contester. 

Il semblera presque fabuleux aux générations 
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futures qu'un peuple, après des siècles d'asservis- 
sement à tous les points de vue — national, intel- 
lectuel, économique et religieux, — soit arrivé, en 
moins de vingt ans, à cette maturité politique sur- 
prenante, à ce salutaire empire de soi-même, à cet 
amour jaloux de Tindépendance, et cela par ses 
propres forces, au milieu des conditions exté- 
rieures et intérieures les plus défavorables. Les 
contemporains eux-mêmes, qui ont pu suivre jour 
par jour les progrès de cette évolution nationale et 
politique sans exemple dans Thistoire, l'ont consi- 
dérée tout d'abord avec une stupéfaction qui a 
bientôt fait place à une sympathie sans réserves. 
La nation bulgare faisait partie des Rajahs 
turcs. Est-il besoin de dire la misère, l'oppres- 
sion, les perpétuels dénis de justice qui accablaient 
ce malheureux pays? Est-il besoin de rappeler que 
les conditions les plus élémentaires d'une exis- 
tence humaine digne de ce nom lui faisaient tota- 
lement défaut? Des souvenirs confus d'une gloire 
passée demeuraient ensevelis dans la poussière des 
vieilles chroniques, mais la liberté et la puissance 
d'antan ne semblaient plus qu'un songe fugitif à 
ces malheureuses populations engourdies dans une 
torpeur sans espoir de réveil. Jadis un prince bul- 
gare, à la tête de son armée victorieuse, avait 
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campé, menaçant, aux portes de Constantinople ; 
Byzance avait payé tribut à Tirnovo ; à la table de 
Tempereur grec, l'ambassadeur du czar bulgare 
avait eu le pas sur l'envoyé d'Othon le Grand. 
Après, ce fut une longue nuit, et les Bulgares ne 
sortirent des ténèbres de la domination byzantine 
sous laquelle ils étaient tombés dans l'intervalle 
que pour subir les horreurs du despotisme maho- 
métan. Quel sort effroyable pour un peuple d'être 
condamné à disparaître de l'histoire pendant cinq 
siècles ! mais aussi quelle preuve éclatante de vita- 
lité quand on le voit, victorieux de ces cruelles 
épreuves, ressusciter plus jeune et plus vigoureux 
que jamais! 

Cinq cents ans ! avant que docile à la voix de la 
Russie, l'attention se portât sur la Bulgarie, avant 
que l'Europe moderne se sentît prise d'une in- 
dicible pitié pour ces Rajahs délaissés dont le 
sort était plus douloureux encore que celui des 
autres Rajahs, à cause du voisinage immédiat du 
Croissant. 

Le réveil de la pitié européenne marqua le début 
de la renaissance historique des Bulgares ; la sym- 
pathie de l'Europe fut l'heureuse étoile qui sourit 
à leur résurrection. 

Il serait superflu de rappeler la tempête qui 
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bouleversa les Balkans jusqu'au jour où la Bulgarie 
put enfin être soustraite au joug ottoman. Mais on 
ne peut passer sous silence le conflit qui s'éleva 
entre les puissances européennes dès qu'il s'agit de 
réorganiser politiquement la péninsule, car il 
exerce encore à l'heure qu'il est une influence con- 
sidérable sur le développement autonome et indé- 
pendant des Etats balkaniques. 

A l'origine, la Russie avait donné à son œuvre 
d'affranchissement une portée nationale et reli- 
gieuse ; il fallait, à l'entendre, arracher à la domi- 
nation des Turcs les chrétiens esclaves des Bal- 
kans. Les Etats de l'ouest et du centre de l'Europe 
n'avaient aucun intérêt à combattre une telle ten- 
dance, ils pouvaient même l'approuver aussi long- 
temps qu'il ne s'y mêlait aucune arrière-pensée de 
modifications à introduire dans l'équilibre euro- 
péen. Mais plus il devint évident que la libération 
des chrétiens slaves des Balkans était pour la 
Russie beaucoup moins un but qu'un moyen 
d'étendre sa propre domination, plus il devint iné- 
vitable que l'Europe, pour s'opposer à cette ten- 
dance envahissante de la politique russe^ érigeât 
en principe de droit européen le maintien de l'in- 
tégrité de l'Empire ottoman. C'est cet antagonisme 
qui dicta au congrès de Berlin le démembrement 
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contre nature de la Bulgarie en deux parties dis- 
tinctes, dont l'une devenait principauté indépen- 
dante, tandis que Tautre, la Roumélie orientale, 
restait province turque. C'est encore cet antago- 
nisme qui produisit ce phénomène bizarre que la 
Russie vit avec indignation les deux tronçons de 
la Bulgarie parvenir, de leur propre initiative et 
sans aucune ingérence étrangère, à se réunir pour 
ne former qu'un seul corps politique ; c'est cet an- 
tagonisme enfin qui a fait naître chez le peuple 
bulgare le sentiment que son indépendance était 
incompatible avec les ambitieux desseins de la 
Russie. 

Est-ce à dire pour cela que le peuple bulgare 
nie la dette de reconnaissance qu'il a contractée 
envers ses libérateurs ? Point. Il n'oublie pas que 
son affranchissement est l'œuvre de la Russie, et 
se plaint seulement que celle-ci repousse systéma- 
tiquement ses témoignages de gratitude. Mais les 
considérations d'indépendance nationale, politique 
et économique priment le sentiment de reconnais- 
sance, sans l'effacer. Un peuple de cinq millions 
d'individus qui, après avoir subi cinq siècles de 
domination mahométane impitoyablement fana- 
tique, n'a vu passer à l'Islam que 170,000 de ses 
nationaux, n'a nulle envie, à peine échappé aux 
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chaînes des Turcs, de tendre les bras aux fers des 
Russes dont il a entendu le cliquetis si proche et 
si menaçant aux premiers jours de son existence 
autonome. Feu M. de Giers avait une notion 
exacte des sentiments bulgares lorsqu'il disait : 

Les Bulgares ne veulent pas encore se fondre 
dans la grande bouillie.» Non, certes! malgré cette 
tendance, incompréhensible pour eux, que mani- 
festent certains étrangers à exploiter avec malveil- 
lance l'expression de « russophile », et malgré le 
dépit douloureux que leur causent d'ailleurs les 
procédés hostiles et dédaigneux de la Russie. Il y 
a des russophobes en Bulgarie, mais point de rus- 
sophiles, si du moins on entend par « russophobes » 
ceux qui persistent à repousser toute entente for- 
melle avec la Russie par crainte de ses visées am- 
bitieuses, et par « russophiles » ceux qui seraient 
disposés à une réconciliation avec les Russes au 
prix de l'indépendance de la Bulgarie, 

La vérité, c'est que dans leurs aspirations vers la 
liberté, les Bulgares ne se sont jamais laissé sé- 
duire par leurs affinités d'origine et de croyance 
avec le peuple russe. Aussi longtemps que l'Au- 
triche fut en guerre avec la Turquie, c'est-à-dire 
pendant des siècles, c'est en l'Autriche seule qu'es- 
péra la Bulgarie. Elle tourna les yeux vers la Rus- 



sîe pour la première fois quand la maison des 
Habsbourg eut fait du maintien de la Turquie le 
pivot de sa politique en Orient. Mais le résultat de 
la guerre de Crimée occasionna un nouveau revi- 
rement. Les écrits des réfugiés bulgares qui trou- 
vèrent un asile en Roumanie et en Serbie montrent 
que, dans la période comprise entre 1860 et 1876, la 
partie intelligente de la nation, sous Tinfluence de 
rapports fréquents avec les émigrés hongrois et 
polonais, cessa de placer sa confiance dans la Rus- 
sie. Et malgré la libération obtenue à Taide des 
armes russes, malgré la popularité momentanée 
qu'un tel événement créa dans le peuple en faveur 
des libérateurs, cette confiance n'est pas revenue. 
Faut-il s'en étonner ? Le soleil levant de la liberté 
avait à peine lui pour la Bulgarie que déjà l'inva- 
sion russe commençait. Des nuées de législateurs 
russes, d'officiers russes, de fonctionnaires russes, 
de trafiquants russes faillirent ravir la clarté bien- 
faisante de l'astre au peuple à peine sorti des ténè- 
bres de la servitude. Ère Dundukoflf-Korsakoflf! 
Ère Caulbars ! On ne saurait donner une idée 
de tout ce que les Russes firent alors pour annihiler 
leur propre prestige, sans recourir à des expressions 
respirant le plus profond mépris. De cette époque 
date l'aversion mutuelle des libérateurs et des 
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libérés ; on reconnut que, pour les Russes, la Bul- 
garie ne serait qu'un tremplin, si jamais elle oubliait 
ce principe que Salluste nous présente comme la 
sagesse suprême en politique, à savoir que les 
moyens qui fondent un Etat sont ceux qui contri- 
buent à maintenir son existence. 

Qu'on comprenne bien notre pensée. La Russie 
n'y peut rien changer ; il lui faut regarder le prin- 
cipe des nationalités slaves et l'orthodoxie comme 
Ses deux étoiles conductrices, celles par lesquelles, 
dès l'origine, elle s'est laissé guider, suivant en 
cela sa destinée historique. Il a pu se produire des 
temps d'arrêt dans cette marche, mais jamais de 
longue durée. Plus ça change, plus c'est la même 
chose. Voilà pour la Bulgarie les bornes delà recon- 
naissance ; en deçà, il y a place suffisante pour un 
rapprochement ; il n'en existe point au delà. 

Pour le patriote bulgare, les fondements sur les- 
quels repose l'édifice national sont : la dynastie, 
l'indépendance territoriale et morale, le maintien 
énergique des institutions nationales dans leur inté- 
gralité ; or, la Russie a tenté de saper ces fonde- 
ments ; de là les désillusions qu'elle a éprouvées 
dans sa politique bulgare, sans qu'on puisse en 
rendre les Bulgares responsables. 
: Les Russes ont condamné l'Union nationale 
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parce qu'elle s'était faite sans leur entremise. Ils 
ont chassé du pays le prince Alexandre au moment 
même où, vainqueur de la Serbie, il jouissait d'une 
immense popularité. Par leurs plénipotentiaires 
dans le gouvernement bulgare, par leurs officiers 
dans Tarmée bulgare, ils ont entravé de tout leur 
pouvoir le développement des institutions natio- 
nales. Et, en soumettant à ces rudes épreuves les 
Bulgares encore inexpérimentés et novices dans 
l'exercice de leur jeune liberté, la Russie leur a 
enseigné, bien malgré elle, les conditions essen- 
tielles de leur existence nationale. 

Ce jeune patriotisme bulgare avait, dans les pre- 
miers temps, une notion si confuse du véritable 
but à atteindre, qu'il regarda comme un devoir 
national de surprendre nuitamment le jeune prince 
Alexandre pour le jeter bas du trône. Cela semble 
une fable et n'est pourtant que la pure vérité. On 
a beaucoup accusé l'argent russe d'avoir été l'insti- 
gateur de cet acte honteux. Il n'en est rien. A 
l'ivresse de la victoire sur les Serbes avait succédé 
la crainte de ces mêmes Serbes et... de l'Autriche. 
Tous les jours le bruit courait que les Serbes, 
armés par l'Autriche, se préparaient à une nouvelle 
attaque, et ce bruit trouvait surtout créance dans 
les cercles d'officiers bulgares. On prétendait que 
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Tarmée ennemie était renforcée par des régiments 
hongrois portant l'uniforme serbe. Le prince lui- 
même était inquiet. Un officier d'état-major prus- 
sien qui venait de traverser la Serbie ayant reçu 
l'hospitalité dans le palais du prince Alexandre, à 
Sofia, lui conta que dans quarante-huit heures au 
plus tard le roi Milan pénétrerait en Bulgarie. Si 
bien que le prince dégarnit Sofia de troupes et 
manda le régiment Struma dans la capitale. Les 
officiers de ce régiment et les élèves de l'école 
militaire furent mis au courant des rumeurs qui 
circulaient; on leur dit que le seul moyen d'em- 
pêcher une invasion austro-serbe était l'interven- 
tion du Czar, mais que cette intervention ne serait 
obtenue qu'en sacrifiant le prince Alexandre. 
€ Que préférez-vous, la patrie ou le prince? » 
s'écria GruefF, en s'adressant aux élèves de l'école 
militaire qu'il entraînait vers le palais. « La patrie ! » 
répondirent les jeunes gens. Ainsi s'accomplit le 
criminel coup de main du 21 août. Le lendemain, 
l'exaltation fit place au repentir, mais le repentir a 
ceci de particulier qu'il n'arrive jamais assez tôt et 
que, quand il arrive, il est toujours trop tard. 

Nous ne rechercherons pas si c'est, en dernière 
analyse, l'Union de Philippopoli qui a creusé 
l'abîme entre la Russie et la Bulgarie, ou si elle 
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n*a fait qu'enlever la dernière passerelle qui reliait 
encore les bords de cet.abîme déjà creusé. A Saint- 
Pétersbourg on a toujours prétendu que le prince 
Alexandre, en ratifiant TUnion, — car le putsch 
de Philippopoli ne fut pas son œuvre, — s'était 
rendu coupable de la plus noire ingratitude envers 
la Russie et avait, de propos délibéré, servi d'in- 
strument aux puissances qui travaillaient à détruire 
le prestige russe dans la presqu'île des Balkans. 
Qu'on regarde ou non cette accusation comme 
fondée, il n'en est pas moins certain qu'elle n'a pu 
avoir qu'une influence bien légère sur les progrès 
de l'évolution bulgare vers l'autonomie. Il y a des 
prédispositions psychologiques qu'un seul fait, pour 
important et significatif qu'il soit, ne suffit pas à 
créer ni à détruire complètement. Ce sont ces in- 
finitésimales politiques qui pour être devinées et 
maniées exigent la science la plus consommée de 
l'homme d'État. 

On trouvera mentionnés dans les annales du 
jeune Etat bulgare des faits accidentels, de peu 
d'importance à première vue, qui prouvent que, 
dès l'origine, il exista entre Russes et Bulgares un 
antagonisme aigu dont il faut chercher la source 
ailleurs que dans l'ambition politique des uns et la 
défiance politique des autres. « Nous ne voulons 
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ni de votre miel, ni de votre aiguillon », disait déjà 
Dragan ZankofF en 1880, et ion na pas oublié à 
Sofia la petite guerre que se livrèrent longtemps 
KarawelofF et l'agence russe. Uorigine de cette 
petite guerre fut la conduite outrageante tenue 
par BogdanofF, secrétaire de l'agence, à l'égard de 
KarawelofF, alors premier ministre ; mais elle fut 
officiellement déclarée lorsque, après Slivnitza, le 
journal du gouvernement, désavouant les paroles 
de remerciement du prince Alexandre aux officiers 
russes pour avoir organisé l'armée bulgare et con- 
tribué ainsi à la victoire sur les Serbes, insinua 
que ces louanges et ces remerciements n'étaient 
dus qu'aux Bulgares. 

Sans doute, ces petits faits isolés seront rejetés 
au second plan par l'histoire qui juge de plus haut 
et de plus loin, mais leur importance symptoma- 
tique n'échappera pas au politicien avisé. 

Quelque opinion que l'on professe sur la scission 
qui remonte à l'époque de l'Union de Philippopoli, 
il est grand temps de soumettre à un examen 
sérieux et définitif l'expression « russophile » en ce 
qui concerne la Bulgarie. Une définition précise 
est d'autant plus indispensable qu'on a trop long- 
temps incarné dans la personnalité d'Etienne 
Stambouloflf l'opposition à la Russie, alors que cet 
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homme d'État exposait en réalité la Bulgarie au 
péril de voir surgir un parti tout à la dévotion de 
rinfluence russe sur le terrain des aspirations natio- 
nales. Un arc trop tendu se casse. Un gouvernement 
qui, sous le couvert d'une haine implacable contre 
la Russie, avait introduit le régime du bon plaisir, 
écrasait sans pitié toute velléité d'indépendance, 
se mettait au-dessus des lois, supprimait la liberté 
personnelle, ruinait la fortune publique et aliénait 
à la monarchie la faveur populaire, un tel gouver- 
nement devait forcément inspirer tout d'abord 
l'aversion et le dégoût, et faire naître ensuite la 
tendance, périlleuse pour l'État, de s'affranchir de 
lui à tout prix, quitte à retomber sous la tutelle 
russe. C'est cette tendance à pactiser avec le mal 
pour en éviter un pire qui a été enrayée par la crise 
du i8 mai 1894, véritable œuvre d'affranchisse- 
ment à l'intérieur. 

Dès lors, quel sens attacher encore à cette épi- 
thète « russophile » dont on a fait un usage immo- 
déré depuis le 18 mai? Si l'on considère comme 
russophile le Bulgare qui, malgré son inébranlable 
attachement à la dynastie nationale, malgré son 
énergie à maintenir l'indépendance territoriale et 
politique, trouve au moins inutile de mécontenter 
et de provoquer la Russie sans que rien justifie une 
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pareille attitude, oh! alors, tous les Bulgares de 
bon sens sont russophiles. Mais si Ton qualifie de 
russophilie toute résistance au despotisme réelle- 
ment oriental d'un ministre qui, sous couleur de 
défendre la patrie contre la haine des Russes, ne 
travaillait qu'au profit de son ambition sans frein, 
la nation bulgare tout entière est russophile jus- 
qu'à la moelle des os, — exception faite de cer- 
taines individualités qui trouvaient leur compte 
dans les agissements inqualifiables de leur patron. 
Le i8 mai 1894, on a vu ce que pesait la prétendue 
russophobie. 

Nous aurons plus d'une fois l'occasion de reve- 
nir sur ce sujet dans la suite ; mais nous croyons 
avoir d'ores et déjà démontré que le soi-disant 
Bulgare russophile est un fantôme qui s'évanouit 
dès qu'on l'examine d'un peu près. En somme, il 
n'existe pas de patriote bulgare — à quelque parti 
qu'il appartienne — qui ne subordonne la réconci- 
liation avec la Russie à la reconnaissance formelle, 
par cette puissance, de la dynastie, de l'indépen- 
dance politique et économique de la Bulgarie, et 
de son droit au libre développement autonome. 
Les hommes que le prince Ferdinand a appelés au 
pouvoir après le 18 mai 1894 ont, par l'organe du 
D' StoiloflF, exposé le programme de gouverne- 
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ment qu'ils se proposent — d'accord avec le 
prince — d'appliquer à la Bulgarie. Le discours 
prononcé par le président du conseil devant le 
Sobranyé, le 5 novembre 1894, comporte de nom- 
breux desiderata : stricte observation des traités, 
améliorations à l'intérieur, rapports amicaux avec 
la Porte, rétablissement des relations normales 
avec la Russie, à condition que cette puissance 
n'exige rien de plus que l'amitié à laquelle lui don- 
nent droit les services rendus à la Bulgarie, amitié 
dont le prince Ferdinand, représentant constitu- 
tionnel de la nation dans ses rapports avec l'étran- 
ger, ne s'est jamais départi. C'est là un programme 
clair, ne laissant aucune prise à l'équivoque. On 
peut trouver qu'il est vaste, et que sa réalisation 
ne pourrait être obtenue que par des hommes 
d'État d'une habileté politique consommée ; mais 
réduit à ses grandes lignes, il peut se résumer 
ainsi : La Bulgarie entend rester ce qu'elle est, 
avec l'agrément de la Russie s'il se peut, sans 
l'agrément de la Russie s'il le faut. 

Ce serait folie de déclarer un tel programme 
« russophile » parce qu'il n'affiche pas une russo- 
phobie provocatrice. La politique bulgare ne sau- 
rait jamais être que nationale. Le 18 mai 1894 ne 
l'a pas fait dévier de la route immuable qu'elle 
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s'est tracée ; la seule modification qu'il lui ait ap- 
portée, c'est qu'aujourd'hui le peuple bulgare a 
cessé d'être un jouet aux mains d'un ministre des- 
pote, et se sait en sûreté sous la sauvegarde du 
prince qui n'a pas hésité à briser cette tyrannie le 
jour où elle a menacé de devenir un péril national. 



LE PRINCE FERDINAND 



Le prince Ferdinand de Saxe-Cobourg était âgé 
de vingt-six ans lorsque, élu par TAssemblée natio- 
nale bulgare, il prit la résolution de se rendre à 
Sofia, résolution chevaleresque et digne du noble 
sang qui coule dans ses veines. A cette démarche 
hardie, TEurope secoua la tête d'un air de doute, 
car il paraissait fort improbable, après tout ce qui 
s'était passé en Bulgarie, que le jeune Prince pût 
s'acclimater dans sa nouvelle patrie, et réaliser les 
espérances qu'elle plaçait en lui. Il les a réalisées, 
cependant, mais au prix de quelle patience, de 
quelle sagesse, de quelle abnégation ! On ne s'en 
est bien rendu compte que le i8 mai 1894, alors 
que, obéissant aux exigences de la situation, il se 
sépara de Stambouloflf, pour éviter à la nation bul- 
gare la ruine matérielle et les désastres politiques 
qui la menaçaient. 

Sept années s'étaient écoulées depuis le 22 
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août 1887, jour de l'entrée triomphale du jeune 
Prince à Sofia, jusqu'au 18 mai 1894; on peut dire 
qu'elles ont constitué, pour lui comme pour son 
peuple, une période d'apprentissage politique et 
d'épreuve, d'où tous deux sont sortis à leur hon- 
neur, avec la conscience d'être désormais indisso- 
lublement unis et d'avoir conquis l'estime de l'Eu- 
rope. 

Ce jeune Prince, qu'apportait-il à son peuple ? 
Ce peuple, qu'attendait-il de lui ? 

Il apportait sa noble origine, sa descendance 
d'une des plus illustres familles de l'Europe, et 
aussi sa personnalité encore neuve, sa jeunesse, son 
esprit d'une culture raffinée et le désir passionné 
de rendre heureux les Bulgares qui venaient de 
l'appeler à les gouverner. La nation qui venait de 
renaître trouvait en lui le modèle à suivre, celui 
qu'elle n'avait qu'à imiter pour faire disparaître 
les dernières traces honteuses dupasse. C'était déjà 
beaucoup, mais ce n'était pas tout. Les espérances 
du peuple bulgare allaient plus loin encore. Après 
s'être épanouies, sous le regretté prédécesseur du 
prince Ferdinand, avec une luxuriance magnifique, 
elles avaient été brusquement fauchées, et l'exis- 
tence même de la jeune Bulgarie indépendante 
avait paru, un moment, compromise. Comment 
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assurer Tindépendance vis-à-vis de Tétranger et le 
développement continu de la prospérité intérieure? 
Ce double but ne pouvait être atteint que par 
rinstallation d'une dynastie nationale qui, si elle 
n'était pas immédiatement reconnue par les mai- 
sons royales de l'Europe, marcherait du moins de 
pair avec elles, par droit de naissance. Comme le 
disait récemment le prince de Bismarck à une dé- 
putation de Styriens : « La dynastie joue, en der- 
nière analyse, un rôle décisif dans les relations 
extérieures d'un État ; elle est le facteur principal 
qui détermine leur choix. » Le prince Ferdinand 
pouvait satisfaire ces aspirations de dynastie na- 
tionale. Sans bruit, tranquillement, en se renfer- 
mant dans les strictes limites de ses attributions 
constitutionnelles, il jeta les bases sur lesquelles la 
dynastie devait s'appuyer dans l'avenir. 

Tel est le travail qu'il fallait accomphr pour 
donner un point d'appui solide à l'existence poli- 
tique de la Bulgarie, tel est le travail qui fut 
accompli. 

Le prince Ferdinand crut devoir laisser à la tête 
des affaires, aussi longtemps que lui-même n'aurait 
pas acquis une connaissance approfondie du pays 
et de la population, l'homme qui, en qualité de 
régent de la Bulgarie, avait envoyé à Ébenthal 
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une députation pour lui oflfrir la couronne prin- 
cière. Il le conserva comme président du conseil, 
et pendant sept années, il lui voua une reconnais- 
sance fidèle, qui ne se démentit pas, même lorsque 
ce conseiller indigne osa s'en servir au détriment 
de la Bulgarie. Le Prince ne s'est séparé de Stam- 
bouloflfqu'à contre-cœur; il a fallu pour cela qu'il 
se vît en face de cette alternative : ou se mettre 
en contradiction formelle avec les désirs de son 
peuple et compromettre des résultats péniblement 
acquis, ou mettre fin au despotisme terroriste d'un 
ministre dont l'impopularité menaçait de rejaillir 
sur le trône. 

Spectacle étrange et saisissant! Le jeune Prince 
— nature fine, aristocratique, doué de tous les 
attraits d'une éducation raffinée, pénétré de l'im- 
portance de la mission qu'il doit remplir — marche, 
plein de confiance, à côté de son conseiller plé- 
béien, issu des dernières couches sociales, et dont 
la physionomie à demi orientale trahit la violence 
brutale, la soif intense de la domination, jointes à 
la fourberie la plus atroce. Longtemps ils font 
route ensemble. Mais le premier grandit dans l'ac- 
complissement de ses devoirs princiers, l'autre 
dans les passions de son naturel sans frein. Il faut 
présenter ce tableau avec ses lumières et ses 
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ombres, pour que l'histoire de la Bulgarie pendant 
ses huit dernières années devienne intelligible. 

Le prince Ferdinand était arrivé en Bulgarie 
avec la confiance et la droiture de ses vingt-six 
ans. Etranger à tous les événements qui avaient 
précédé son élection, il pouvait désirer un rappro- 
chement avec la Russie, ou demeurer dans le statu 
quo, selon que les intérêts de la Bulgarie auraient 
trouvé ou non leur avantage à cette réconciliation. 
Mais la situation de son président du conseil était 
toute diflférente. Warwick bulgare, Stambouloflf 
s'était attiré les colères de la Russie ; ne pouvant 
les fléchir, il lui fallait les braver. 

Peut-être la différence de ces deux situations 
personnelles vis-à-vis de la question vitale des 
destinées bulgares contenait-elle déjà les germes 
de la scission que l'avenir devait rendre inévitable. 

Tout d'abord, cependant, les choses marchèrent 
à souhait. Le jeune Prince n'avait point l'intention 
de s'écarter, si peu que ce fût, de ses attributions 
constitutionnelles, et le ministre n'entreprenait rien 
sans l'assentiment du souverain. A coup sûr, il dut 
être plus d'une fois pénible pour un Prince d'une • 
éducation raffinée et délicate de supporter les 
écarts de caractère et le manque de procédés de 
son ministre, — si tant est qu'il puisse être ques- 
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tion ici de caractère et de procédés ; — mais chez 
lui le sentiment d'une reconnaissance qu'il ne mar- 
chanda jamais et la conscience de la responsabilité 
qu'il avait assumée l'emportèrent; sur toute autre 
considération. 

Mais bientôt un des vices du caractère du mi- 
nistre apparut clairement. Le Prince qui couvrait 
le ministre de son autorité fut systématiquement 
isolé ; une sorte de muraille de la Chine le sépara 
du monde extérieur, StamboulofF l'entoura de ses 
propres créatures, depuis les aides de camp jus- 
qu'aux derniers laquais, et attira à lui le pouvoir 
tout entier. Il s'attaqua avec une rage de fauve à 
tous ceux chez lesquels il soupçonnait le désir de 
s'interposer entre lui et le Prince. Non point par 
zèle patriotique, comme on le verra par la suite, 
mais pour ne laisser personne s'élever à côté de lui, 
pour devenir un de ces tout-puissants maires du 
palais comme il s'en trouvait à la cour des Méro- 
vingiens, et arriver à satisfaire ainsi ses instincts de 
domination et de cupidité. 

Il faut reconnaître que, pendant les premières 
années du règne du prince Ferdinand, la main de 
fer de Stambouloflf a tenu les rênes avec une 
rigueur utile et même indispensable. 

Les attentats et les complots tramés par des 
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émissaires venus de Tétranger et parfois en partie 
exécutés par eux, menaçaient la personne du 
Prince et la situation si laborieusement acquise 
du jeune Etat bulgare. StamboulofFsut les déjouer 
grâce à son audace et à sa vigilance prodigieuses, 
qui n'ont été surpassées que par sa rigueur impi- 
toyable à châtier les coupables. 

Une activité couronnée de tels succès ne pou- 
vait que resserrer davantage les liens entre le 
Prince et le ministre. Mais l'histoire montre à 
chaque page, par des exemples autrement illustres 
que celui de StamboulofF, combien la possession 
du pouvoir peut être périlleuse pour des tempéra- 
ments passionnés. La cruauté, Tavidité, la méfiance 
augmentent sans cesse. Tune par crainte de ses 
victimes, l'autre par crainte de la lumière sur ses 
agissements, la dernière par crainte de la ven- 
geance et des représailles. Quand la Bulgarie fut 
nettoyée des agents et des émissaires russes, 
quand la tranquillité et l'ordre furent rétablis, 
Stambouloflf aurait dû mettre de côté la verge de 
fer, mais l'empire sur soi-même qui distingue le 
véritable homme d'État lui faisait complètement 
défaut. Loin d'abandonner son système de répres- 
sion, il le tourna contre ses propres compatriotes, 
contre quiconque lui déplaisait. Ce fut un système 
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de proscriptions, de tracasseries et d'espionnages 
policiers, la ruine de milliers d'existences, la viola- 
tion de la loi et du droit. Et comme sous ses 
lourdes bottes un grincement de mauvais augnre 
se faisait entendre, comme, en dépit de ses mou- 
chards, il voyait se dessiner dans le pays une oppo- 
sition qui n'avait d'abord compté que quelques 
émigrés en Russie, en Serbie, en Roumanie et à 
Constantinople, il s'entoura d'une armée de sbires, 
de criminels auxquels il avait fait grâce, de gens 
sans aveu qui lui servaient d'instruments dociles 
pour l'exécution de ses louches intrigues; de ces 
drôles il fit sa garde d'honneur ; ils l'accompagnaient 
dans ses sorties, qu'enfin il n'osa plus faire que de 
nuit et qui le plus souvent ne le conduisaient qu'au 
club de l'Union où, en compagnie de ses âmes 
damnées, il pouvait se livrer à ses deux passions 
maîtresses, la boisson et le jeu. On pouvait le com- 
parer soit à un chef des prétoriens à l'époque du 
Bas-Empire, soit à un satrape oriental. 

StamboulofF devait sa fortune politique à la né- 
cessité d'un courant russophobe, d'une résistance 
à outrance à la Russie ; mais la violence de ses 
instincts ne tarda pas à fausser les résultats de ce 
qui devait être son unique mission. Seule la popu- 
larité croissante du prince Ferdinand, qui à l'heure 
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critique n'hésita pas à se séparer de Stambouloflf, 
put empêcher la formation d*un parti russe en 
Bulgarie. Un parti « russe », disons-nous, car les 
tendances qu'on désigne actuellement à l'étran- 
ger sous le nom de russophiles sont, au contraire, 
essentiellement bulgares, et ceux qu'on affuble à 
tort de cette épithète, n'en sont pas moins patriotes 
ardents parce qu'ils témoignent pleine confiance 
dans un gouvernement tranquille, honnête et sage, 
s'eflforçant de tenir la balance égale entre les par- 
tis politiques, de calmer les passions, de garantir 
la liberté individuelle, de favoriser l'expansion 
commerciale, et désirant par suite le rétablisse- 
ment des bons rapports avec la Russie et la recon- 
naissance officielle du Prince par l'Europe. 

Mais, sans insister, pour l'instant, sur la marche 
de l'évolution politique, revenons aux rapports du 
Prince et de son premier ministre, car le gouver- 
nement de Stambouloflf pendant sept années, sous 
ses aspects avantageux ou défavorables, n'est que 
l'expression fidèle de ces rapports. 

C'est au mois de mars 1888 que Stambouloflf se 
sentit assez fort pour frapper un grand coup. Il 
fallait à tout prix éloigner le major Popoflf de la 
personne du Prince. Popoflf avait été l'un des 
fidèles d'Alexandre de Battenberg. Le jour qui 
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suivit la déposition violente du souverain, il avait 
rétabli Tordre et fait tout ce qui dépendait de lui 
pour retenir Alexandre en Bulgarie. Plus tard, il 
s'était attaché au prince Ferdinand, et celui-ci goû- 
tait fort Tamitié de cet homme fidèle, loyal et 
aimable. A la cour et dans Farmée, Popoflf était 
apprécié comme il le méritait. Il n'en fallait pas 
davantage pour que StamboulofF jurât sa perte. 
D'abord il voulut amener le prince Ferdinand à 
éloigner Popoflf; ayant échoué dans cette tenta- 
tive, il accusa cet officier honorable de détourne- 
ments et de malversations. Ce fut un procès où 
Ton produisit de faux documents, où vinrent dé- 
poser des témoins soudoyés par le ministre, bref 
un procès absolument scandaleux. Le Prince tenta 
d'intervenir en faveur de Popoflf ; ce fut en vain, 
Popoflf fut condamné. Deux hommes d'honneur, 
Stoiloflf et Natchowitch, collègues de Stambouloflf 
dans le ministère, comprenant alors qu'il n'y avait 
aucun profit pour la patrie ni pour leur bonne re- 
nommée à rester les collaborateurs d'un tel per- 
sonnage, donnèrent leur démission et attendirent 
leur heure ; leur espoir ne fut pas déçu : Stambou- 
loflf est aujourd'hui tombé, et eux, aux côtés du 
Prince, dirigent la politique intérieure et exté- 
rieure de leur pays. 
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Le prince Ferdinand ne put jamais se consoler 
de rinjustice criante dont l'infortuné PopofF avait 
été victime. Mais l'heure n'avait pas encore sonné 
où il pourrait se débarrasser du génie malfaisant 
dont la nécessité lui imposait la présence, et d'au- 
tres déboires plus amers lui étaient encore ré- 
servés. 

Pour le malheur de la Bulgarie, la délivrance 
tarda longtemps. StamboulofF, avec une fourberie 
tout orientale, avait soin de choisir, pour com- 
mettre ses forfaits, le temps où le prince Ferdi- 
nand était hors du pays. Il semblait qu'il voulût 
alors se dédommager de la contrainte que la pré- 
sence du souverain lui avait imposée et rattraper 
le temps perdu. Quand le prince Ferdinand reve- 
nait de ses voyages, il se trouvait en présence de 
faits accomplis, irréparables ; en outre, il était évi- 
dent pour tous que plus les actes de malversation, 
les dénis de justice, les proscriptions se multi- 
pliaient, plus la situation matérielle du ministre 
devenait brillante, à tel point qu'il fut bientôt le 
plus riche propriétaire foncier de la Bulgarie. La 
baguette d'un magicien n'eût pu opérer plus miri- 
fiques prodiges. 

Mais c'est surtout l'armée qui était l'objectif 
spécial de Stambouloflf; il voulait l'avilir jusqu'à 



— 28 — 

en faire son instrument docile, et par elle se rendre 
maître absolu. Il fit entrer dans le corps des offi- 
ciers des individus louches et tarés ; MutkuroflFi à 
qui il avait donné sa sœur en mariage et qu'il fit 
ministre de la guerre, devait Taider à réaliser ses 
projets. Plus tard, la collision finale qui devait 
renverser Stamboulofi" se produisit précisément à 
propos d'une question militaire. Le ministre de la 
guerre Savoff, excellent homme et soldat distin- 
gué, s'était vu contraint, au commencement de 
janvier 1894, de demander une réparation par les 
armes à Stambouloflf qui l'avait outragé dans l'hon- 
neur de sa famille. Au lieu de répondre en galant 
homme à la provocation, StambouloflF se servit de 
tous les moyens que lui conférait son pouvoir, et 
employa les scélérats qui lui obéissaient aveuglé- 
ment à organiser une véritable razzia contre Sa- 
voff, qui fut forcé de se réfugier à l'étranger. Le 
prince Ferdinand confia alors le portefeuille de la 
guerre au colonel Petroflf. 

En mai 1894, une dépêche appela le Prince à 
Munich pour les obsèques de sa sœur, la princesse 
Amélie de Bavière. Avant son départ, le ministre 
de la guerre vint présenter à la signature une liste 
de nominations et un certain nombre de documents 
concernant l'administration militaire. Le Prince, 
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qui avait toujours maintenu dans leur intégrité les 
prérogatives de la couronne même vis-à-vis de 
StamboulofF et ne lui avait jamais laissé signer les 
nominations d'officiers, expédia en hâte les pièces 
que lui soumettait le ministre de la guerre, tandis 
que Stambouloflf attendait dans une pièce voisine. 
Quand son tour d'audifence fut venu, il entra pour 
présenter au Prince ses compliments de condo- 
léance et lui faire signer le décret lui conférant les 
pouvoirs de régent, comme cela se pratique chaque 
fois que le souverain voyage à l'étranger. Lorsqu'il 
vit ce qui s'était passé pendant son absence, il ne 
se sentit pas de rage, et tandis qu'il accompagnait 
le Prince jusqu'à sa voiture, se tournant vers un 
des secrétaires, il dit à haute voix : « Non ! ce 
manque de confiance me révolte! Jamais je ne 
pardonnerai cela au Prince !» 

Ce n'était pas la première incartade de ce genre 
qu'il se permettait. Certainjourquele Prince avait 
organisé une course pour officiers de cavalerie à 
laquelle Stambouloflf n'avait pas été invité, celui-ci 
s'en plaignit au major MarkoflF en une épître furi- 
bonde. Il y a mieux. Pendant l'afiFaire SavoflF, il fit 
irruption, la nuit, dans les appartements du Prince, 
pour lui arracher son consentement à l'emprison- 
nement de l'homme qu'il avait déshonoré. Le 
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Prince s'y étant naturellement refusé, il se vengea 
en livrant à la publicité une lettre confidentielle 
dans laquelle Savoff implorait la protection du 
Prince contre les persécutions de Stambouloff. 

Nous avons rapporté ces incidents concernant 
l'armée sans tenir compte de leur ordre chronolo- 
gique ; mais après ces quelques échantillons de son 
savoir-faire, il apparaîtra clairement que le patrio- 
tisme de Stambouloff n'était nullement à la hau- 
teur de son ambition ou plutôt de sa soif de domi- 
nation et de sa cupidité. Il est nécessaire d'appuyer 
encore sur ce point, afin que l'opinion publique ne 
se laisse pas tromper par le portrait si flatté que 
Stambouloff aime à faire de lui-même, afin qu'elle 
distingue sur sa vraie physionomie les stigmates 
indéniables du vice et des plus bas instincts. Nous 
savons que c'est une besogne ingrate de détruire 
des légendes qui se sont formées au loin, mais il le 
faut dans l'intérêt de la Bulgarie et de la vérité 
historique. ^ 

Dans l'intérêt de la Bulgarie, disons-nous. En 
effet, Stambouloff depuis sa chute a su, grâce à ses 
agents secrets à l'étranger, discréditer sa propre 
nation et jeter le blâme sur le Prince à qui il fut 
redevable de sa fortune politique; calomnies 
semées avec un art peu différent de celui dont il 
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faisait preuve au pouvoir, lorsque toute la Bulgarie, 
du palais de Ferdinand à la chaumière du paysan, 
était infestée de ses satellites et de ses espions, 
bandits arrachés à la justice, dont nous avons 
parlé plus haut, ou pauvres hères besogneux, aux- 
quels il jetait les miettes de sa table richement 
servie grâce à la désinvolture avec laquelle il 
exploitait son pouvoir au profit de ses intérêts 
personnels. 

En dehors de la Bulgarie, on ignore ce que, de 
Rustschuk à Philippopoli, les oiseaux se racontent 
sur tous les toits : que le procès Popoffet le procès 
Panitza furent des assassinats juridiques, car Pa- 
nitza non plus n'était point un traître, dans le vrai 
sens du mot, mais on mit en œuvre contre lui tout 
l'attirail d'une justice corrompue, gagnée d'avance 
à ses bourreaux. 

On ignore aussi à l'étranger que l'exécution des 
prétendus meurtriers du ministre Beltscheff eut lieu 
malgré les ordres du prince Ferdinand. A son départ 
pour Carlsbad, où il allait faire une cure, le Prince 
avait nettement exprimé sa volonté à Stambouloff 
à cet égard et commandé de surseoir à l'exécution 
jusqu'à son retour. Mais un matin, en déjeunant, 
il reçut la foudroyante nouvelle que Stambouloff, 
qui cette fois n'était pas même investi des pouvoirs 
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de régent, avait au contraire précipité l'exécution 
des malheureux prisonniers. Un télégramme de 
violents reproches fut expédié aussitôt au ministre ; 
mais, hélas ! le mal était irréparable ! 

La mesure n'était pas comble encore. Ces intè- 
gres et braves patriotes Stoiloff, Natchowitch, 
Radoslawoff, qui, à l'occasion du procès Popoff, 
avaient rompu courageusement avec Stambouloff, 
devaient d'abord, poussés par la menace d'un dan- 
ger terrible, imminent, et malgré les mesures d'un 
terrorisme poussé jusqu'à la démence prises par 
Stambouloff, réunir autour d'eux un parti d'oppo- 
sition. C'est alors seulement que l'heure de la répa- 
ration finale devait sonner pour Stambouloff. 

Au commencement de l'année 1894, les choses 
en étaient arrivées au point que nous indiquons. 
L'opposition ne pouvait plus être comprimée que 
par la violence et l'arbitraire ; l'exaspération géné- 
rale devenait formidable. Même la doctrine sacro- 
sainte de la haine nationale contre la Russie avait 
perdu sa toute-puissance d'autrefois, en présence 
de l'intolérable tyrannie que l'homme en qui s'in- 
carnait ce dogme faisait peser sur le pays. A di- 
verses reprises, Stambouloff avait demandé qu'on 
mît les troupes à sa disposition ; mais toujours cette 
demande avait été repoussée par le ministre de la 
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guerre Petroff, qui ne voulait pas que Tannée en- 
trât en conflit avec le peuple. Stambouloff s'aper- 
çut que le sol commençait à trembler sous ses pas; 
il dut se trouver dans l'état d'âme du couvreur 
qui dit en dégringolant d'un toit : <(^ Ça va bien, 
pourvu que ça dure! » En avril 1894, il demanda 
au Prince de proclamer l'état de siège ; Ferdinand 
s'y refusa, sachant bien contre qui Stambouloff 
voulait employer cette arme dangereuse. Au 
moyen de l'état de siège, la dernière étincelle 
d'honnêteté et d'indépendance aurait été étouffée, 
et la volonté despotique du ministre serait deve- 
nue la suprême loi. Être le véritable maître en 
Bulgarie, voilà, de l'aveu de la Svoboda, organe à 
la dévotion de Stambouloff, le but visé par son 
orgueil insensé. 

La rage au cœur, Stambouloff vit partir lé 
Prince, qui allait assister aux funérailles de sa 
sœur, à Munich. A son retour, Ferdinand trouva 
à Belgrade une missive où Stambouloff, au milieu 
d'un flot de phrases offensantes, donnait sa démis- 
sion et celle du cabinet tout entier. 

Le Prince arriva à Sofia ; la Princesse, à peine 
remise d'une longue maladie, l'accompagnait. A la 
gare, tous les ministres vinrent présenter leurs 
hommages au couple princier, tous, à l'exception 

3 
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de Stambouloflf qui avait prétexté une indisposi- 
tion. A son entrée au palais, le Prince fit appeler 
Stambouloflf, qui chercha, pour se disculper, un 
faux-fuyant quelconque. 

— Je reconnais, dit-il, mon manque de tact; je 
n'ai point témoigné les égards désirables à Votre 
Altesse Royale et à son auguste épouse. Je prie 
Votre Altesse Royale de me pardonner. 

Le Prince répondit que cet état de choses 
n'avait que trop duré, qu'il avait pardonné souvent, 
souvent fermé les yeux sur bien des choses, mais 
qu'aujourd'hui la mesure était comble. 

— J'accepte votre démission, continua le Prince, 
et je vous prie de me désigner les personnes que 
vous croyez capables de vous remplacer. 

Stambouloflf parut frappé de la foudre. Tant de 
fois il avait menacé de donner sa démission, sans 
que jamais on le prît au mot ! Il restait là, devant 
le Prince, pâle et bégayant. Il reprit à grand'peine 
un peu d'empire sur lui-même et balbutia quelques 
phrases inintelligibles. Quelques jours après, il se 
présenta à l'audience de congé et, avec un torrent 
de paroles, il protesta de son loyalisme, de son dé- 
vouement au Prince. 

— Je suis votre chien fidèle, dit-il ; quand vous 
m'appellerez, j'accourrai me coucher à vos pieds. 
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L'entretien fut long et cordial ; on se sépara 
sans animosité. A sa sortie du palais, Stambouloff, 
malgré toutes les mesures d'ordre qu'on avait 
prises, fut hué par la foule qui l'attendait massée 
devant la porte. Le Prince en personne parut dans 
la rue et recommanda le calme au peuple. Il dit au 
préfet de police : « Vous me répondez sur votre 
tête que Stambouloff ne recevra pas une égrati- 
gnure. » La conduite du Prince fut, à cette heure 
critique, si pleine de considération pour Stambou- 
loff et de sollicitude pour sa sécurité, que le pre- 
mier ministre nouvellement entré en fonction crut 
voir là une sorte de démonstration contre lui-même 
et parla d'offrir sa démission à l'instant. 

Depuis lors, le Prince et Stambouloff ne se sont 
jamais revus. 

Aussitôt que le pouvoir dont il avait abusé d'une 
façon si scandaleuse fut arraché des mains de 
Stambouloff, on entendit l'orage populaire gronder 
contre lui. Toutes les injustices qu'il avait com- 
mises lui furent jetées à la face ; un formidable cri 
de haine et de vengeance retentit dans tout le 
pays. Il fallut, pour le protéger, placer des senti- 
nelles autour de sa demeure. Il n'osa plus, il n'ose 
point encore aujourd'hui s'aventurer dans la rue. 
C'est la nuit seulement qu'il se glisse furtivement 
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hors de sa maison, entouré de cette même bar&de 
de scélérats, de vils acolytes qui autrefois trou- 
vaient des avantages fort appréciables à lui servir 
d'instruments et qui aujourd'hui ne trouveraient 
plus personne pour rémunérer leurs services. 

Ce que fit Stambouloff après sa chute pour se 
venger du Prince, nous le dirons dans le chapitre 
suivant. Il serait difficile de trouver dans Thistoire 
un autre exemple d'un manque aussi complet de 
sens moral, d'une déloyauté aussi flagrante contre 
sa propre patrie, faisant aussi bon marché de ce 
rôle de sauveur joué autrefois avec tant d'aplomb. 

Le prince Ferdinand, fort de la conscience du 
devoir accompli, du soin constant et de l'abnéga- 
tion qu'il a apportés à sa mission difficile, peut 
regarder de haut les manœuvres hostiles de son 
ancien ministre, aveuglé par la haine. Depuis qu'il 
a éloigné Stambouloff, la confiance et l'amour du 
peuple bulgare entourent plus que jamais le trône. 
Autrefois, quand il témoignait le désir de faire un 
voyage dans le pays, Stambouloff lui parlait aussi- 
tôt, avec des airs épouvantés, de conspirations, de 
complots, d'attentats contre sa personne fomentés 
par la Russie. 

— Ce n'est qu'à Sofia, répétait-il d'un ton de 
mystère, que je suis sûr de pouvoir efficacement 
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protéger Votre Altesse Royale. Je ne verrais pas 
sans trembler Votre Altesse se soustraire à ma 
vigilance et s'exposer à des dangers de tous les 
instants dans une excursion à travers le pays. 

Quand un jour, en dépit de ces prédictions 
sinistres, le Prince se décida à aller à Philippopoli 
et accompagné d'un seul aide de camp parcourut 
les rues de la ville, il ne rencontra point les fan- 
tômes d'assassins évoqués par StamboulofF, mais 
partout l'enthousiasme le plus chaleureux et la 
plus respectueuse sympathie. Cette menace perpé- 
tuelle des meurtriers à la solde de la Russie était 
un des stratagèmes employés par StamboulofF pour 
isoler le Prince au milieu de son peuple. 

Le Prince est protégé par la réelle popularité 
qu'il s'est acquise surtout depuis le renvoi de 
StamboulofF. Il a su inspirer au peuple bulgare un 
attachement à la dynastie qui autrefois était étran- 
ger à l'esprit des masses, et, dans cette tâche, il a 
été heureusement secondé par la princesse Marie- 
Louise, sa femme, qui sait gagner tous les cœurs 
par la grâce exquise de ses manières, son affabilité 
et son tact si sûr et si délicat. Le peuple bulgare 
comprend l'importance que présentent pour son 
avenir national l'existence d'une dynastie et la 
direction d'un souverain qui, durant huit années, 
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ne s'est jamais départi de Tobservation stricte des 
principes constitutionnels. Pureté de mœurs jointe 
à Télégance d'un goût irréprochable, esprit de 
famille au vrai sens du mot, tels sont les traits dis- 
tinctifs de la jeune cour de Sofia, qui peut servir 
de modèle au peuple tout entier. 

Ce peuple désireux de s'instruire, plein de con- 
fiance en ses efforts, d'un tempérament robuste, 
fier de son indépendance, conservant avec un soin 
jaloux ses traditions nationales, ne se sent pas de 
joie depuis que son tyran d'autrefois ne s'interpose 
plus, comme une ombre menaçante, entre le 
Prince et lui. Il porte un dévouement désormais 
inébranlable à son souverain, encore que les puis- 
sances européennes ne l'aient point reconnu jus- 
qu'à ce jour. Mais la Bulgarie espère que bientôt 
sa situation internationale sera enfin régularisée. 
La Bulgarie existe par elle-même, mais elle vou- 
drait exister aux yeux de tous et elle voit dans le 
prince Ferdinand son chef légitime, le guide con- 
sciencieux qui la mènera dans le droit chemin, le 
souverain probe qui travaillera avec elle à l'affer- 
missement de ses institutions nationales. 



STAMBOULOFF 

ENNEMI DE LA RUSSIE 



Tout d'abord une question se pose ; 

Comment Stambouloffa-t-il pu occuper pendant 
sept années ce poste dont Ta chassé enfin la haine 
du peuple bulgare ? 

Il est nécessaire de répondre à cette question, 
d'abord pour sauvegarder la réputation des Bul- 
gares, puis dans l'intérêt de la vérité historique. 

La réputation de la Bulgarie est ici en jeu, car, 
aussi longtemps que Stambouloflf tint les rênes en 
main et put donner le change à l'opinion publique 
de l'Europe, on crut à l'étranger que le peuple 
bulgare se trouvait heureux sous sa domination ; 
et l'étonnement fut très vif quand on vit sa chute, 
si longtemps attendue, saluée par la Bulgarie dé- 
livrée avec un sentiment de bonheur. 

Au point de vue de la vérité historique, il n'est 
pas moins essentiel de détruire la légende qui re- 
présentait Stambouloff comme la personnification 
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de ridéal bulgare, alors qu'il en est la criante anti- 
thèse ; — l'éloquence des faits suffit à le prouver. 
S'il a pu se maintenir pendant sept années à la 
tête du gouvernement, c'est grâce à la correction 
du prince Ferdinand, qui, toujours soucieux de 
rester dans la limite de ses attributions constitu- 
tionnelles, le garda et le couvrit de son autorité 
aussi longtemps que Stambouloff eut une majorité 
dans le Sobranjé. Comment cette majorité fut ob- 
tenue, notamment pendant les années qui précé- 
dèrent immédiatement la catastrophe du i8 mai, 
c'est là, à coup sûr, une tout autre affaire. Les 
électeurs mauvais teint étaient emprisonnés par 
fournées, traqués, ruinés ; bref, tout était mis en 
œuvre pour les tenir éloignés des urnes. Dans le 
Sobranjé même, il ne pouvait être question d'oppo- 
sition, car si un membre, au nom du mandat qu'on 
lui avait confié, se permettait une timide observa- 
tion sur quelque sujet que ce fût, sa voix était aus- 
sitôt couverte par les clameurs des Mameluks 
parlementaires, et sa personne même menacée. 
Néanmoins, pour le Prince, fidèle observateur de 
la constitution, il ne pouvait se présenter que deux 
circonstances permettant de se débarrasser de 
Stambouloff : un échec du ministère à la Chambre 
ou la démission offerte par le ministre lui-même ; en 
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outre, il fallait qu'une opposition constituée existât 
où Ton pût choisir les éléments d'un cabinet nou- 
veau. Cette condition ne se trouva réalisée qu'en 
mai 1894; jusqu'à ce jour il avait été réellement 
impossible d'éloigner StamboulofF; lorsqu'à la né- 
cessité se joignit la possibilité, ce fut chose bientôt 
accomplie. 

StamboulofF fut donc redevable de sa longue 
omnipotence ministérielle à des raisons d'ordre 
intérieur. Une raison d'ordre extérieur ne le favo- 
risa pas moins ; il lui fallut, en effet, déjouer les 
complots, paralyser les efforts criminels des émis- 
saires de la Russie. Mais ce qui était au début un 
droit de légitime défense devint bientôt un expé- 
dient pour donner le change à l'étranger et pour 
bâillonner le peuple bulgare. 

Nous affirmons donc que la russophobie de 
Stambouloff fut d'abord une nécessité imposée par 
les circonstances, puisqu'elle lui servit uniquement 
dans la suite à déguiser sa passion eflfrénée pour 
la domination. Nous allons le prouver tout à 
l'heure. Mais on pourrait aller plus loin, démontrer 
que la prétendue russophobie de Stambouloff ne 
contenait pas un atome de sentiment patriotique ; 
cette assertion serait facile à établir pourvu que 
l'on examinât la campagne menée par Stambou- 
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puissance européenne, et du banc même des mi- 
nistres, vouloir discréditer la nouvelle politique 
inaugurée le i8 mai sur la foi d'informations four- 
nies par ce Stambouloflf, toujours écouté, même 
après sa chute ! 

La politique du gouvernement de Sofia repose 
sur les principes proclamés au Sobranjé, le 5 no- 
vembre 1894, par le D' Stoiloff, président du con- 
seil, et elle n'a pas varié depuis cette époque. Le 
chef du cabinet, parlant des relations de la Bulga- 
rie avec la Russie, a déclaré : « Le Prince n'a rien 
fait pour éloigner davantage la Bulgarie de la 
Russie ; bien au contraire, d'après les renseigne- 
ments venus à sa connaissance, le gouvernement 
bulgare a quelques raisons de croire que dans les 
sphères officielles de la Russie on a conservé des 
sentiments de sympathie pour la Bulgarie. Il n'y 
a pas de raison pour que deux pays, unis aussi 
étroitement par tant d'intérêts communs, restent 
indéfiniment divisés. Le gouvernement bulgare 
s'engage solennellement à faire tout ce qui sera en 
son pouvoir pour rétablir des relations normales 
entre les deux pays ; si le succès ne répond pas à 
ses efforts, la faute n'en sera point à la Bulgarie. 
Mais il est bien entendu qu'il ne saurait être ques- 
tion de rappeler les officiers russes, de poser de 
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nouveau la question dynastique et de sacrifier Tin- 
tégralité du territoire bulgare. La Russie ne peut 
avoir de relations normales qu'avec une Bulgarie 
indépendante. Le Prince est Tautorité compétente 
pour établir ces relations, lui qui, d'après la consti- 
tution, représente la nation vis-à-vis de l'étranger. 
Cessons donc de nous diviser en russophobes et 
russophiles ! Comme les autres États des Balkans, 
faisons de la politique intérieure notre préoccupa- 
tion première, d'autant plus que tous les Bulgares 
sont également persuadés que l'amitié de la Russie 
est chose nécessaire pour la nation. » Ce pro- 
gramme conclut-il au sacrifice des intérêts bul- 
gares? N'exprime-t-il pas plutôt énergiquement les 
conditions essentielles de l'État bulgare indépen- 
dant qui put longtemps, grâce à elles, mener une 
existence provisoire, et qui, arrivé à la forme défi- 
nitive des institutions, doit travailler sans relâche 
à consolider ce qui lui sert de base et d'appui ? 

Et maintenant qu'à ce programme d'une poli- 
tique pacifique et circonspecte on compare la poli- 
tique de StamboulofF, dont les provocations conti- 
nuelles envers la Russie menaçaient à l'intérieur 
de jeter la nation dans l'anarchie, et à l'extérieur 
de la condamner dans l'avenir à des échecs sans 
cesse renouvelés. 
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Mais était-ce le patriotisme qui faisait de Stam- 
bouloflf l'adversaire juré de la Russie? Dira-t-on 
qu'il s'opposait à ce que toute réconciliation sur- 
vînt entre les deux pays parce qu'il craignait de 
voir la Russie se servir de ces bons rapports pour 
anéantir l'indépendance de la Bulgarie ? Si l'on ré- 
pondait à ces questions de façon aflârmative, on 
pourrait comprendre à la rigueur que Stambouloff 
ait foulé aux pieds le peuple bulgare, qu'il l'ait 
conduit à coups de fouet, pour le protéger contre 
les écarts de sa volonté égarée et l'empêcher de se 
jeter dans les bras de la Russie. 

Mais la vérité est tout autre. Stambouloflf s'est 
affiché l'ennemi irréconciliable de la Russie, non 
par conviction patriotique, nationale, mais parce 
qu'il avait besoin de cette attitude pour rester 
ministre, parce qu'on ne voulait pas entendre par- 
ler de lui à Saint-Pétersbourg, et qu'à diverses 
reprises on avait repoussé la main conciliatrice 
qu'il tendait humblement. 

Pour justifier notre dire, rappelons quelques 
faits qui remontent aux débuts de Stambouloff 
dans la carrière politique. Il est avéré que pendant 
l'interrègne qui suivit la chute d'Alexandre et 
l'avènement du prince Ferdinand, alors qu'on 
jetait les yeux de tous côtés pour trouver un can- 
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didat au trône bulgare, Stambouloff s*adressa à 
Aleko Pascha-Vogorides, ex-gouverneur général 
de la Roumélie orientale, et lui offrit la couronne, 
à condition que lui Etienne Stambouloff serait 
désigné comme son successeur sous le nom de 
Etienne I". C'est un détail amusant et qui ne 
manque pas de saveur psychologique. Les autres 
faits sont moins comiques. 

Lorsque Dondukoff Korsakoff quitta Sofia, 
Stambouloff, seul de tous les libéraux, l'accompa- 
gna à sa sortie de la ville. Dans la banlieue se 
trouvent deux énormes chênes qu'on aperçoit de 
très loin; c'est sous leur ombrage qu'eurent lieu 
les adieux solennels de ces deux politiciens. Stam- 
bouloff adressa un discours pathétique au geôlier 
russe dont le pays était enfin délivré. « De même 
que ces deux chênes, lui dit-il, restent debout, 
côte à côte, indifférents aux souffles de la tempête 
comme aux rayons du soleil, de même la Bulgarie 
et la Russie resteront unies indissolublement. » 
Sur quoi le Russe, très ému, le serra dans ses bras ; 
des larmes et des baisers scellèrent le pacte, et 
Stambouloff revint dans la ville, cherchant à devi- 
ner d'où allait souffler le vent. 

Poussé par Zankoff et Karaweloff, qui avaient 
cru avoir en lui un instrument docile, Stambouloff 
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était arrivé au fauteuil présidentiel du Sobranjé. 
Après Texpulsion violente du prince Alexandre, 
une tempête furieuse gronda dans tout le pays. Le 
matin même du jour qui suivit Tattentat nocturne, 
une contre -révolution éclata au sein même du 
peuple ; la Roumélie orientale se déclara pour le 
prince Alexandre, imitée en cela par la brigade de 
Viddin qui tenait garnison dans toutes les localités 
de la Bulgarie jusqu*à Lowtscha et Plevna. Ces 
partisans prirent nettement position contre le gou- 
vernement provisoire de Sofia et envoyèrent une 
députation au prince Alexandre. Toutefois Stam- 
boulofF, président de TAssemblée, resta sourd et 
muet aussi longtemps que les choses n'eurent pas 
pris une tournure nettement favorable à Alexandre. 
Il ne se déclara enfin qu'après avoir reçu de tous 
les points du pays des milliers de lettres de mise 
en demeure et de sommation de se prononcer 
pour le prince injustement dépossédé. 

En sa qualité de régent, Stambouloflf ne pouvait 
continuer longtemps la politique de bascule et 
d'atermoiement. Le peuple bulgare réclamait un 
prince, et les candidats mis en avant par la Russie 
n'étaient pas pris beaucoup plus au sérieux que 
l'homme de paille du futur Etienne V\ Il fallait faire 
son choix et prendre parti nettement. L'élection 
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du prince Ferdinand de Cobourg décida Stam- 
bouloff. Il n'avait plus à compter sur la faveur 
de la Russie ; bien plus, il était assuré de sa haine. 
Là-dessus il prit position. 

Il devint Tennemi de la Russie. 

La hardiesse de cette résolution ne doit pas être 
portée aux nues, non plus que la sincérité du pa- 
triotisme qui rinspira. Stambouloflf se vit tout à 
coup l'objet de l'inimitié de la Russie et se crut 
environné d'assassins à la solde du gouvernement 
russe. Sa terreur fut vive ; il ne se montra plus en 
public qu'avec une garde de quinze gendarmes. Il 
entretint une véritable armée d'espions à Saint- 
Pétersbourg, à Moscou et à Odessa, — moins, à 
vrai dire, pour être renseigné sur les desseins et 
les dispositions de la Russie que pour faire surveil- 
ler les émigrants bulgares de la part desquels il 
craignait à chaque instant des attentats contre sa 
vie. Ce n'est pas tout : ces espions avaient égale- 
ment pour mission de guetter l'heure où une 
amende honorable de Stambouloflf aurait quelque 
chance d'être accueillie. 

Mais cette heure si ardemment désirée ne son- 
nait pas. Lassée par cette attente vaine, l'impa- 
tience de Stambouloflf s'exaspérait, sa méfiance le 
torturait, son incertitude devenait un véritable 

4 
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supplice. Une conscience peu scrupuleuse, dans 
ces moments de fièvre, se porte souvent aux der- 
nières extrémités et joue le tout pour le tout. Ainsi 
fit Stambouloflf. 

Cet homme qui s'affichait Tennemi implacable 
de la Russie et qui, sous couleur de russophobie, 
exerçait sa cruauté sur ses propres compatriotes, 
ne se lassait pas de tendre en secret la main à la 
Russie. Ses nuits étaient troublées par la crainte, 
bien digne de sa vile imagination et sans aucun 
fondement, que le prince Ferdinand ne cherchât 
par-dessus lui à se réconcilier directement avec sa 
puissante ennemie. 

Par l'entremise de Jontscheff, StamboulofF en- 
voya à Saint-Pétersbourg le réfugié TeocharofF 
pour savoir si le prince Ferdinand n'entretenait pas 
en secret des intelligences avec la cour impériale 
de Russie. Pour s'acquitter de cette mission, Teo- 
charoflFse rendit d'abord de Constantinople auprès 
du consul russe Lischin à Andrinople et de là à 
Saint-Pétersbourg. 

Mais tandis qu'il espionnait son souverain, le 
russophobe Stambouloflf tentait, en 1891, pour son 
compte, une démarche secrète en vue de sa propre 
réconciliation avec la Russie. 

Voici comment les choses se passèrent : Mé- 
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thode Kussewitch, archimandrite de Sofia, fut mis 
au fait des conditions auxquelles Stambouloflf était 
prêt à travailler à Tentente de la Bulgarie avec la 
Russie. L'archimandrite comprit aussitôt et fit part 
de la communication à l'exarque bulgare, Monsi- 
gnor Joseph. Celui-ci, de son côté, s'aboucha avec 
l'ambassadeur russe à Constantinople, NelidofF. 
On n'aboutit à rien, parce que la Russie ne voulait 
à aucun prix avoir aflfaire avec ce Stambouloflf, que 
Kaulbars, dans un moment de colère, avait traité 
d'aventurier. Voyant la partie perdue, Stambouloflf' 
n'hésita pas. Un beau jour, il se présenta devant le 
prince Ferdinand, qui, naturellement, ignorait le 
premier mot de toutes ces intrigues, et lui apprit 
que l'exarque, Monsignor Joseph, s'était permis 
de faire des propositions d'accommodement à 
M. de Nelidoflf. Il joua l'indignation et ordonna 
même des perquisitions chez l'archimandrite Kus- 
sewitch. Elles furent vaines. Pourquoi? L'exarque 
de Constantinople le sait sans doute aussi bien que 
Stambouloflf lui-même. 

Nous abandonnerons volontiers au jugement de 
l'Europe, mieux informée de ses agissements, le 
russophobe Stambouloflf, qui a fait si longtemps 
son admiration. Mais avant que le verdict soit 
rendu, et pour qu'il le soit en pleine connaissance 
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de cause, nous rapporterons encore quelques faits 
caractéristiques. 

Cet homme aveuglé par la haine et le désespoir, 
convaincu à juste titre qu'il a perdu toute chance 
de réintégration au pouvoir, marche droit à la tra- 
hison de sa propre patrie. Que, brisé par le vent 
de la fureur populaire, au lieu de se réfugier en 
quelque coin perdu et de baisser la tête, il répande 
dans le public une foule d'articles, d'informations, 
de pamphlets effrontément mensongers, on pour- 
rait l'expliquer par la frayeur mortelle dont est 
saisi celui à qui l'on arrache le masque du visage. 
Mais il ne s'en tient pas aux mensonges, il recourt 
à la plus basse félonie, à des intrigues capables de 
saper les bases de sa patrie. 

Dans sa haine féroce contre le prince Ferdinand 
et ses conseillers actuels, Stambouloflf ne cache pas 
le but infâme qu'il vise, rabaisser le Prince aux 
yeux du monde et, s'il est possible, le détrôner. Il 
comprend qu'il n'y aura plus pour lui de renouveau 
politique, et, se sentant rouler à l'abîme, il tâche 
d'y entraîner le Prince, les ministres, le peuple, le 
pays. Quand il était premier ministre et qu'il avait 
audience du Prince au palais, il s'humiliait en pro- 
testations de fidélité et de dévouement ; à peine 
avait-il quitté l'appartement du Prince qu'il se ré- 



— 53 — 

pandait contre lui en railleries et en paroles bles- 
santes. Aujourd'hui, le démon malfaisant qui 
Tagite ne se contente plus de clabaudages secrets. 

Dans un pamphlet éhonté, il engagea ouverte- 
ment le prince François-Joseph de Battenberg à 
se déclarer prétendant au trône bulgare. Enfin, 
quand au jour anniversaire de la mort de son mari, 
la comtesse Hartenau vint à Sofia pour prier sur la 
tombe de l'illustre défunt, il lui dépêcha son ami 
Ziwkoff (une de ses créatures qu'il avait placée 
jadis au fauteuil présidentiel du Sobranjé) pour 
lui conseiller d'élever son fils Arsène en vue de 
son avènement futur au trône de Bulgarie, qui, 
prétendait Stambouloflf, lui revient de droit. 

Ces faits peuvent se passer de commentaires. 
Nous ajouterons seulement ceci : En Bulgarie, 
Stambouloflf ne peut plus faire de mal, l'opinion 
publique l'a condamné sans appel. Jusqu'à quel 
point l'Europe doit-elle modifier son appréciation 
au sujet de Stambouloflf? elle le sait mieux que 
personne. Dans les chapitres suivants, nous lui 
fournirons de nouveaux documents qui rendront 
sa tâche encore plus aisée. 



STAMBOULOFF 

APERÇU BIOGRAPHIQUE 



Uenfance de StamboulofF se passa obscurément 
dans une auberge de Tirnowa, Tantique ville bul- 
gare où avait lieu le couronnement de ses Tsars. 
Ce han (ainsi qu'on appelle en turc une auberge) 
était tenu par ses parents, qui avaient un oflBcier 
de gendarmerie turc pour fidèle habitué. Tirnowa 
est fière de son histoire et de ses vieux monu- 
ments; ses femmes ont certaines prétentions; le 
sexe mâle se distingue par des qualités à peu près 
semblables à celles qui, en France, ont rendu les 
Gascons si célèbres. 

Le petit Etienne vint au monde avec un tjrpe 
tatare des plus accusés, et tout enfant il tirait déjà 
vanité de sa physionomie où il y avait à la fois du 
renard et du tigre. Sa distraction favorite était 
d'étriller les chevaux des voyageurs ; plus tard, il 
s'en est souvent vanté. A l'école il ne progressa 
guère, en moralité pas plus qu'en science ; son père 
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lui obtint une bourse dans un séminaire d'Odessa. 
Là il se conduisit plus mal encore ; ses incartades 
le firent chasser de rétablissement, et l'on raconte 
même qu'il fut reconduit à la frontière entre deux 
gendarmes russes. 

Au lieu de retourner chez lui, il se mêla à la 
société des émigrés en Roumanie, composée natu- 
rellement des éléments les plus hétérogènes. Il ne 
faut pas que cette colonie d'émigrés fasse naître 
chez le lecteur des idées sentimentales. Qu'on ne 
s'imagine pas des visages pâles où la douleur est 
empreinte, des yeux voilés de mélancolie, des 
lèvres tremblant en prononçant le nom de la patrie. 
Sans doute cette colonie ne se recrutait pas uni- 
quement parmi les propres à rien qui mendiaient 
de porte en porte en clamant leur martyre, très 
capables de compléter une recette insuffisante 
par des moyens d'une légalité douteuse. Cepen- 
dant il est notoire que beaucoup de ces émigrés 
formaient des bandes qui, la nuit, pour se pro- 
curer des moyens d'existence, se livraient à des 
déprédations sur la propriété d'autrui, avec ou sans 
les instruments usités pour ce genre d'exercice. 
Une apologie vraiment savoureuse de cette société 
interlope se trouve dans la Collection de rapports 
du ministlre de V instruction publique bulgare^ qui 
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fut commencée sous le cabinet Stambouloflf. Nous 
ne pouvons résister au désir de citer textuellement 
cette petite ode à la gloire des brigands, — par- 
don ! — des émigrés bulgares. Il s'agit d'un émi- 
grant du nom de BotefFqui s'était trouvé en Rou- 
manie en même temps que Stambouloflf : 

4c Lorsque nous entendons le récit de la vie et 
des actions de Boteflf, au temps où il était chef de 
la bande de Braïla, nos pensées se reportent invo- 
lontairement vers Paris et le cabinet de l'avocat 
Danton avant qu'éclatât la Révolution. C'est là 
que se réunissaient souvent les membres d'une 
bande secrète. La bande de Danton pénétrait la 
nuit, au nom de la déesse Raison, dans les bou- 
tiques des bourgeois, fracturait leurs coflfres, pillait 
les châteaux des aristocrates et, en plein jour, 
dans les rues de Paris, prenait la bourse des gens 
qui ne partageaient pas les idées socialistes de 
Rousseau et de Voltaire. Nous nous représentons 
Danton, assemblant ses gens autour de lui, attablé 
dans la gargote de son beau-père avec ses affidés, 
auxquels il donne ses instructions. Nous le voyons, 
avec les yeux de l'imagination, payer de sa per- 
sonne, descendre par une échelle de fer dans une 
cheminée, arriver dans un magasin, forcer la caisse 
et emporter deux gros sacs pleins de pièces d'or. » 
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Uannée 1877 mit un terme à Texistence de la 
colonie d'émigrés. Les Russes ayant déclaré la 
guerre à la Turquie traversèrent la Roumanie, et 
la plupart des émigrés bulgares se joignirent à eux; 
ils s'enrôlèrent dans les régiments russes ou se joi- 
gnirent au bataillon de volontaires bulgares. Stam- 
bouloflf ne put faire autrement que de partir avec 
eux, mais non comme soldat. En qualité de commis 
d'un fournisseur de l'armée russe, JeïnofF, il par- 
courut le Balkan àla tête d'une troupe de Cosaques 
pour faire les réquisitions de farine, de blé, de foin 
et de paille. La guerre terminée, il se mit en quête 
d'une position stable. Il fut d'abord secrétaire du 
commissaire de police de Tirnowa, mais il n'était 
pas fait pour cet emploi. Après un certain temps, 
il s'établit bravement avocat dans sa ville natale. 
Ses connaissances juridiques, il les avait unique- 
ment puisées dans la lecture de romans de cours 
d'assises russes et de journaux illustrés français; 
néanmoins, il sut se concilier la faveur des mi- 
nistres, heureux d'être agréables à cet agitateur 
habile, et gagna quelques procès qui l'engrais- 
sèrent. Alors ses ambitions visèrent plus haut. 
Zankoflf et Karaweloff, qui espéraient se ser- 
vir de lui, lui tinrent l'échelle ; il y grimpa avec 
une agilité surprenante, et en un clin d'oeil le 
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voilà vice-président, puis président du Sobranjé. 
En cette qualité, il se laissa porter à la présidence 
du corps des volontaires de 1877 et se fit photo- 
graphier à leur tête. Car il faut savoir qu'il avait 
un goût excessif, sinon pour les exploits militaires, 
du moins pour les distinctions militaires. Uamiral 
suisse de l'opérette d'Oflfenbach avec les instincts 
que prêtent à leurs héros les romanciers de cour 
d'assises ! Après la fin de la guerre turque, l'armée 
bulgare fut organisée par les Russes. StambouloflF 
fut inscrit comme devant le service, mais il remua 
ciel et terre pour s'en faire exempter. Pendant la 
guerre serbe-bulgare il se tint à l'abri des coups, 
parmi les correspondants des journaux étrangers; 
mais quand la bataille de Slivnitza eut mis fin à la 
campagne, il s'imposa comme aide de camp au 
colonel NicolajefF, commandant les troupes bul- 
gares, ce que l'agence Havas annonça d'une façon 
très pathétique, en disant que M. StambouloflF 
s'était enrôlé comme volontaire dans l'héroïque 
armée bulgare. Post discrimina rerum ! Lors de 
l'entrée triomphale d'Alexandre de Battenberg à 
Sofia, on pouvait apercevoir StamboulofF dans 
l'escorte du héros de Slivnitza où il occupait même 
un des premiers rangs. Plus tard, la première ré- 
compense qu'il réclama du prince Ferdinand, à 
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peine arrivé à Sofia, fut le grand cordon de la 
Valeur militaire. 

On ne peut omettre ces détails, même dans une 
simple esquisse biographique, car ils marquent les 
traits psychologiques distiuctifs de cette déplai- 
sante nature. Ils mettent dans leur vrai jour cette 
avidité naturelle, dégénérant bientôt en cruauté, 
dont bien des innocents seront la victime et qui ne 
s'allie nullement au courage personnel. Stambou- 
loflf lui-même a raconté, le lendemain du jour où 
fut assassiné BeltscheflF, comment il avait fui, un 
revolver dans chaque poche et protégé par une 
troupe de gendarmes, lorsqu'il entendit derrière 
lui le coup de feu qui étendit sur le carreau le 
pauvre Beltscheff. 

Sa soif d'honneurs militaires explique aussi les 
efforts obstinés qu'il fit pour avoir l'armée tout 
entière dans sa main. Dans l'armée, Stambouloff 
avait été un objet de risée aussi longtemps qu'il 
ne s'était agi pour lui que de mendier des distinc- 
tions honorifiques, il devint un objet de haine lors- 
qu'il voulut pousser ses créatures aux grades supé- 
rieurs. Il savait fort bien ce qu'il voulait lorsqu'en 
avril 1894 il demandait au ministre de la guerre 
Petroff de mettre des troupes à sa disposition. 
Il ne pouvait plus, comme autrefois, se livrer à 
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des voies de fait contre la petite opposition du 
Sobranjé pour lui fermer la bouche, car derrière 
cette opposition se trouvait alors le pays entier, 
dans une attitude des plus menaçantes. Mais 
heureusement le prince Ferdinand et le ministre 
de la guerre Petroflf ne se trompèrent pas sur 
le but que visait StambouloflF en réclamant Tappui 
de la force armée ; Thomme décoré du grand cor- 
don de la Valeur militaire, le président des volon- 
taires de 1877, échoua dans sa tentative : le com- 
mandement suprême de Tarmée lui échappa. 

Les troupes bulgares sont bien disciplinées, elles 
se soumettent aux ordres, même lorsqu'ils blessent 
leur sentiment de dignité militaire. Mais ce qu exi- 
geait d'elles StambouloflF, le civil omnipotent, pas- 
sait la plaisanterie ; elles ne voulaient pas qu'on 
les rabaissât au rang d'une bande de sbires. 

L'édifiant épisode de Sladina en dit long sur ce 
sujet. 

Les quatre membres formant l'opposition dans 
la Sobranjé avaient montré de la hardiesse, et les 
Mameluks de StambouloflF avaient eu beau assié- 
ger la tribune en hurlant et en les menaçant du 
poing, ils n'avaient pu les empêcher de parler. 
Vinrent alors les élections de 1894. Dans les dis- 
tricts de la Bulgarie orientale, Schumla et Razgrad, 
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où la rage contre Stambouloff était arrivée à son 
paroxysme, les paysans marchèrent à l'urne comme 
des soldats. Les habitants de Sladina, près de 
Razgrad, se distinguèrent entre tous. Pour les 
châtier, Stambouloflf recourut au moyen suivant : 
il soumit Sladina à la loi de brigandage qui per- 
met les exécutions militaires et envoya deux régi- 
ments occuper le village. Uindignation fut im- 
mense dans le pays tout entier ; de tous côtés on 
envoya aux infortunés paysans de Sladina du blé, 
de la farine, du pain, de la viande, de Targent. Les 
officiers de toutes armes se signalèrent par leur 
générosité; ils consacrèrent une partie de leur 
solde à réparer les dommages causés par Tarmée, 
et lorsque, un mois plus tard, les deux régiments 
quittèrent Sladina, officiers et soldats pleuraient, 
comme pour demander pardon aux pauvres pay- 
sans de la vilaine besogne qu'on leur avait imposée. 
On a entendu parler aussi du conffit entre l'ar- 
mée et la police immédiatement avant la chute de 
Stambouloflf. La police, en exécution des ordres 
de Stambouloflf, tomba partout sur les officiers et 
les maltraita. Sans la crise du 1 8 mai, qui la débar- 
rassa de Stambouloflf et de son régime terroriste, 
la Bulgarie était exposée à tous les dangers des 
révoltes militaires et des pronunciamientos. 
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Si rarmée était traitée de cette sorte, on peut 
s'imaginer ce que la population civile eut à endu- 
rer. Un patriote bulgare hautement considéré 
écrivait sur ce ton désespéré à Tun de ses amis à 
rétranger : « A coup sûr Flnquisition ne se mon- 
trait pas plus cruelle que StambouloflF. Pour beau- 
coup de ses victimes, il vaudrait mieux être livré 
au bourreau que d'expier dans les prisons, par de 
longs et indicibles supplices des crimes qui n'ont 
jamais été commis. Souvent il torture ses victimes 
de sa propre main pour les forcer à dénoncer ou à 
accuser les personnes qu'il veut perdre. Ces tor- 
tures sont si monstrueuses que je renonce à les 
décrire. » On put s'en faire une idée lors des débats 
de l'affaire Luzkanoflf, l'ancien préfet, une des 
créatures policières de StambouloflF, qui fut con- 
damné à plusieurs années de prison pour mauvais 
traitements exercés envers les prisonniers. 

Ce patriote bulgare racontait à l'appui de ses 
dires des choses à faire véritablement dresser les 
cheveux sur la tête. Nous ne citerons qu'un fait 
en passant. 

Un ami de StoiloflF, le D' ZaceflF, que cette amitié 
même rendait suspect, fut tout à coup jeté en pri- 
son. Un obscur individu du nom de PencoflF l'ac- 
cusait d'être à la tête d'un complot dirigé contre 
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la vie de StambouloflF. PencofF avait échafaudé 
tout un roman au sujet d*un conciliabule nocturne 
que ZacefF aurait présidé, et il communiqua même 
aux jurés la copie des discours qu'il avait, disait-il, 
fait sténographier au cours de cette réunion mys- 
térieuse. Durant un an et demi le D' ZacefF resta 
en prison ; il en sortit malade et ruiné lorsque 
PencofF, se trouvant insuffisamment payé par 
StamboulofF, rétracta ses témoignages et retira 
l'accusation. 

Dans la lettre ci-dessus mentionnée ce même 
patriote bulgare faisait suivre le récit de cette 
afFaire du portrait sommaire des séides les plus 
remarquables de StambouloflF. Il y avait d'abord 
un certain Gruntscho, son second, un condamné 
aux travaux forcés pour meurtre, que Stambou- 
loflF avait gracié et dont il avait fait un de ses 
intimes; il accompagnait StambouloflF à Pianore 
pour le mariage du prince ; puis le fameux Spas 
AndonoflF, un ancien bandit macédonien qui, 
armé de pied en cap, accompagnait toujours son 
seigneur et maître, et qui se trouvait encore à ses 
côtés lors de l'assassinat de BeltscheflF. Lui aussi 
avait été condamné à mort pour avoir, étant 
gendarme, tué deux personnes à Sofia, puis gra- 
cié par StambouloflF, qui poussait des coquins de 
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cette envergure jusqu'aux positions les plus éle- 
vées, préfets, maires, chefs de la police, députés, 
pour s'assurer des hommes à tout faire à sa dévo- 
tion. Ici nous citerons de nouveau l'écrit que nous 
avons déjà mis à contribution : « Le peuple bul- 
gare connaissait StamboulofF, mais il le supportait 
avec patience et approuvait même sa rage sangui- 
naire contre les conspirateurs et les agents secrets 
de la Russie. Mais à présent ce danger est écarté, 
les espions ne sont plus à craindre, et le peuple 
bulgare hait cet homme sans conscience qui ne 
recule devant aucun crime pour satisfaire son am- 
bition et ses passions effrénées. S'il y a des russo- 
philes en Bulgarie, la cause en est à Stamboulofl 
et à ses créatures dont les actes poussent à la 
révolte les plus patients. » 



LE MOLOCH FINANCIER 



Des chiflFres, des preuves, dit un ancien dicton. 

Après tous les faits que nous avons déjà mis 
en lumière, nous jugeons inutile d'en exposer da- 
vantage et nous sentons même la nécessité de sup- 
primer ceux que nous avons encore sous la main. 
En eflFet, à quoi bon s'attarder trop longtemps à 
des turpitudes maintenant dévoilées ? Mieux vaut 
pousser nos investigations dans le domaine des 
chiflFres, ce qui ne risquera de blesser la délicatesse 
de personne et établira la vérité sur des bases iné- 
branlables. 

Le 2 août 1894 — il y avait deux mois et demi 
que StamboulofF n'était plus premier ministre — 
parut dans le Journal des Débats une note mysté- 
rieuse concernant les finances bulgares. Cette note 
parlait d'un exposé en date de décembre 1893, dû 
à l'ex-ministre des finances Sallabascheflf, membre 
du cabinet Stambouloft'. Sallabascheflf, lorsqu'il 
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préparait le budget de Tannée 1894, avait été scan- 
dalisé des demandes exagérées des ministres et 
épouvanté des sommes énormes réclamées par les 
divers départements. Le ministre de la guerre, qui 
absorbait à lui seul plus du quart du budget, vou- 
lait augmenter encore le contingent militaire ; le 
ministre de l'instruction publique demandait de 
cinq à six millions de plus que l'année précédente 
pour la réorganisation des écoles, devenue urgente. 
Désireux de mettre un frein à ces exigences, le 
ministre des finances avait jugé nécessaire de pré- 
senter au conseil un exposé très sombre de la 
situation et de montrer le gouffre creusé par ces 
dépenses toujours croissantes. Après quoi, nanti 
de bonnes raisons pour ne pas publier cet exposé, 
l'effet une fois produit, il l'avait laissé dormir dans 
les cartons du ministère. 

Cette note du yournal des Débats émanait sûre- 
ment d'une source autorisée. Sans doute quelque 
employé indiscret avait tiré de sa cachette cet ex- 
posé qui fut publié après la chute du ministère 
Stambouloff". On vit alors que Sallabascheff* n'avait 
eu aucun motif de se plaindre des demandes exor- 
bitantes du ministre de la guerre et du ministre de 
l'instruction publique, mais qu'il visait un autre 
dilapidateur. 
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Voici la fin du rapport : 

« En vous exposant, Monsieur le président du 
conseil, la véritable situation des finances de l'État, 
j'ai la ferme conviction que vous apercevrez aussi- 
tôt le danger qu'elle présente. J'ai l'honneur de 
vous prier de communiquer cet exposé au conseil 
des ministres, afin que ceux-ci puissent, avant le 
vote sur l'ensemble du budget pour l'année 1894, 
réfléchir aux économies qui pourraient être faites 
afin d'éviter un déficit considérable selon toutes 
apparences, et d'équilibrer le budget. 

«, Si nous tenons compte du fait ci- dessus 
mentionné, que les recettes ordinaires de l'Etat 
se montent à peine à 80 millions, nous devons, 
pour maintenir Téquilibre, songer à recourir aux 
mesures que j'ai indiquées plus haut comme indis- 
pensables : diminuer le personnel trop nombreux 
de certaines branches de l'administration, réduire 
les dépenses des travaux publics, interdire aux 
chancelleries l'acquisition d'objets de luxe, sou- 
mettre à un contrôle sévère les achats des articles 
de bureau, borner au strict nécessaire les livrai- 
sons militaires, du moins pour le temps jugé néces- 
saire à l'amélioration de l'état des finances, enfin 
examiner minutieusement les livraisons des four- 
nisseurs. 
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« Nous avons encore Fespoir, bien faible, il est 
vrai, de pouvoir améliorer la situation; mais si 
nous laissons passer cette occasion favorable sans 
rien tenter, la ruine finale menacera quelque jour 
les finances de notre pays, et alors une catastrophe 
sera peut-être inévitable. 

« En exposant l'état de nos finances nationales, 
j'obéis à un devoir impérieux dont Taccomplisse- 
ment, je Tespère, rendra moins lourde ma respon- 
sabilité pour le cas où ce rapport aurait un sort 
identique à celui de tous ceux que j'ai présentés 
jusqu'ici. 

« Le ministre des finances, 

« D"* Sallabascheff. » 

Ce cri d'alarme resta sans écho. On ne chercha 
à introduire aucune économie sérieuse dans le 
budget de 1894, le déficit ne fut pas amoindri, et 
sans la chute de StamboulofF le mal serait devenu 
chronique. 

Maintenant laissons parler les chiffres. 

En 1887, Stambouloflf trouva un état de dé- 
penses se montant à 47,218,266 francs; quand il 
quitta le pouvoir, elles ne s'élevaient pas à moins 
de 102,270,982 francs. 
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En l'espace de huit ans ses prédécesseurs, mal- 
gré la guerre serbe-bulgare qui à elle seule avait 
englouti 25 millions, s'étaient contentés d'un cré- 
dit extra-budgétaire de 31,547,467 francs. 

Stambouloflf, pendant une période de sept ans 
qui ne fut troublée par aucune guerre, a extorqué 
au pays des crédits supplémentaires, jusqu'à la 
somme de 94,741,005 francs. 

Les crédits extraordinaires atteignirent donc sous 
StamboulofF une moyenne annuelle de 13 milions 
300,000 francs. D'après les articles 125 et 126 de 
l'ancienne constitution, les crédits extraordinaires 
ne devaient pas dépasser 1,300,000 francs. Dans la 
constitution revisée ce maximum fut porté à 4 mil- 
lions ; mais la revision de la constitution date de 
juin 1894, et à cette époque les 94 millions, 
somme qui en tout état de cause dépasse les limites 
fixées par la constitution, étaient presque entière- 
ment dépensés. 

Pour combler le déficit agrandi par ces crédits 
énormes, il fallut faire main basse sur le produit 
de l'emprunt de 1892, quoique le vœu formel de la 
loi fût que cet emprunt servît uniquement à la 
construction des chemins de fer et aux travaux 
des deux ports de Varna et de Burgas. En viola- 
tion de cette destination légale, on parvint à dis- 
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traire de Temprunt, pour Tafifecter au but indiqué 
ci-dessus, la somme de 45,664,454 francs. 

Il y avait d'inexplicables sommes, variant de 
100,000 à 300,000 francs par an, inscrites au budget 
sous la rubrique « Dépenses accidentelles pour la ré- 
pression du brigandage ». Quel était ce brigandage 
qu'il fallait réprimer? Mystère! Chacun sait, en 
eflfet, qu'en Bulgarie on ne voit pas même l'ombre 
d'un brigand. Mais ces sommes furent employées 
à payer les espions que StamboulofF entretenait 
dans toutes les villes et dans beaucoup de villages 
de la Bulgarie. Après la chute de StambouloflF, on 
trouva les quittances de ces pauvres diables au 
ministère de l'intérieur ; à la caisse de l'État on ne 
put jamais les voir. 

StamboulofF, comme bien on pense, disposait 
aussi de fonds secrets. Ils se montaient à deux 
cent quarante mille francs par an. Leur emploi est 
inconnu, et à cela il n'y aurait rien à redire, car ces 
fonds sont à l'absolue disposition du ministre, qui 
n'en doit compte à personne. Mais on conte à ce 
sujet une histoire assez amusante. L'année 1894 
comportait, comme les autres, 240,000 francs de 
fonds secrets; or, StambouloflF n'étant resté au 
pouvoir que jusqu'au 18 mai, on lui réclama la 
moitié de la somme pour les six mois qui restaient 
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à courir ; malgré des mises en demeure réitérées, 
StambouloflFne rendit rien. 

Poursuivons l'examen des exploits financiers de 
ce Moloch. Les 45 millions prélevés sur l'emprunt 
de 1892 pour combler le déficit firent naturelle- 
ment défaut pour les chemins de fer projetés et 
pour les travaux des ports de Varna et de Burgas. 
En conséquence l'emprunt resta sans eflFet sur la 
prospérité matérielle du pays. 

Pourtant le déficit existait toujours, et pour le 
combler on eut recours aux expédients les plus 
hasardeux. 

D'abord on s'adressa à l'impôt. On augmenta 
notamment les impositions grevant l'agriculture et 
la propriété foncière jusqu'à la somme totale de 
34,500,000 francs. Qu'on songe que dans un État 
agricole comme la Roumanie, qui est beaucoup 
plus grande et plus riche que la Bulgarie, ces 
mêmes impôts n'ont pas dépassé en 1894 la somme 
de 13 millions ! C'était un tiers du produit brut de 
la récolte qu'on réclamait d'avance aux agricul- 
teurs bulgares ; aussi n'est-il pas étonnant qu'une 
proportion notable des propriétaires fonciers re- 
noncèrent à cultiver leurs terres. 

Et le déficit n'était pas encore comblé ! Il fallut 
alors employer les remèdes héroïques et faire 
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frapper pour 25 millions de monnaie d'argent. On 
gagna à cette opération 6 millions en chiflBre rond, 
à Taide desquels on parvint à équilibrer le budget 
de 1894. Mais le pays se trouva alors inondé de 
monnaie d'argent, car le numéraire argent était en 
dehors de toute proportion avec la population du 
pays (47 millions et demi sur 3,300,000 habitants), et 
naturellement Tagio sur Tor s'éleva du même coup. 

La Banque nationale bulgare, qui est un établis- 
sement d'État, se vit forcée de protester contre la 
politique financière du gouvernement. Mais tout 
fut inutile. 

Dans le rapport annuel de la Banque nationale 
(1894), on lit ce qui suit : 

« Tous les arguments, toutes les raisons qu'a 
fait valoir la Banque, toutes les démarches tentées 
par elle sont restés lettre morte. En conséquence 
notre directeur a cru, satisfaisant au vœu de sa 
conscience, devoir faire une dernière tentative, et 
il a adressé à M. le président du conseil Stambou- 
loff, en date du 17 février 1894, une dernière pro- 
testation dont voici la teneur : 

Très honoré Monsieur Stambouloff, 

Malgré tous nos efforts pour persuader le gouvernement 
de renoncer à la frappe de nouvelle monnaie d^argent, Topé- 
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ration a été annoncée et les offres d^adjudication ont été 
reçues du 5 au lo février. Heureusement les propositions des 
concurrents étaient si onéreuses que le conseil des ministres 
a jugé bon de remettre l'adjudication à une date ultérieure. 
Cette remise nous permet de tenter une démarche suprême 
auprès du gouvernement pour le supplier de revenir sur sa 
décision. Uintérêt du Trésor, du commerce et de la popula- 
tion exige d'une façon pressante que le stock de l'argent, 
déjà beaucoup trop élevé, ne soit pas augmenté encore. 

Tout le monde en est persuadé. 

Depuis dix ans cette question fait l'objet de mes études. 
Je me suis opposé déjà à la frappe de 13 millions faite précé- 
demment parce qu'elle anéantissait notre espoir de faire 
cesser complètement l'agio. J'avais dit d'avance que le change, 
qui variait alors de 1/2 à i pour 100, s'élèverait à 3 et à 4. 
Mes prévisions se sont réalisées à la lettre, et cela à une époque 
où l'emprunt, favorablement accueilli, faisait tous les ans 
affluer l'or dans le pays. Je suis intimement persuadé que, 
par suite de la nouvelle frappe de 12 millions argent, le 
change en Bulgarie ne sera pas au-dessous de S pour 100 
aussi longtemps que l'or de l'emprunt arrivera dans le pays, 
et qu'il s'élèvera peut-être à 10 pour 100 le jour où l'emprunt 
sera couvert. 

Mais, à supposer même que le change restât à s pour 100, 
la perte que subiraient le Trésor et la population ne serait pas 
compensée par les avantages passagers que procurerait une 
fois pour toutes la frappe de ces 12 millions. 

J'ai discuté cette question avec M. SallabaschefF. 

Alors qu'on nomme des commissions spéciales pour des 
matières bien moins importantes, je prétends que cette ques- 
tion, d'un intérêt capital pour le commerce et pour le peuple 
entier, mériterait d'être examinée dans ses moindres détails. 
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Ignore-t-on, d^ailleurs, qu*une nombreuse commission qui 
comptait dans son sein les membres du conseil d'administra- 
tion de la Banque, les directeurs des succursales, les chefs de 
division au ministère des finances et les conseillers à la Cour 
des comptes, commission qui fut présidée par le ministre des 
finances, s'était, dès 1891, formellement opposée à la frappe 
précédente de 13 millions argent? 

La frappe de nouveau numéraire argent aurait des consé- 
quences beaucoup plus désastreuses encore pour le Trésor et 
le pays. 

Je vous prie donc instamment de différer, si cela se peut, 
la mesure que vous comptiez prendre, et de faire nommer une 
commission aussi nombreuse que possible qui examinera la 
question sous toutes ses faces, et au sein de laquelle tous les 
avis pourront librement s'exprimer. 

Dans la persuasion d'avoir rempli un devoir sacré, j'ai 
l'honneur, etc. 

Le gouverneur de la Banque^ 
Teneff. » 



Cette protestation, elle non plus, ne fut pas en- 
tendue. On frappa les nouveaux millions, on les 
mit en circulation, et le bénéfice réalisé servit à 
boucher les trous du budget. Mais le résultat véri- 
table, qui ne se fit pas attendre, fut encore plus 
désastreux que ne Tavait prédit le gouverneur de 
la Banque. De 3 et de 4 pour 100, le change sauta 
à 9 pour 100! 
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Tel était le caractère de la politique financière 
bulgare sous le régime StambouloflF. 

Les chiffres ne présentent pas autre chose que 
des faits ; ils les présentent à leur manière, d'une 
façon toute sèche, mais saisissante. Prodigalité — 
illégalité — corruption, ces trois mots, qui sont 
d'un homme au fait des finances bulgares, caracté- 
risent parfaitement la gestion financière de Stam- 
bouloff". Aussi le pays allait-il droit à Tabîme lors- 
qu'au dernier moment, en mai 1894, le prince 
Ferdinand se décida à arracher de son poste le 
pilote funeste et d'un hardi coup de barre fit évo- 
luer le navire dans une autre direction. 



SOFIA — CONSTANTINOPLE 



Lorsqu'un fils fut né au prince Ferdinand, le 
Sultan lui envoya ses félicitations sincères et lui 
témoigna toute sa joie de voir la dynastie bulgare 
affermie par la naissance d'un héritier du trône. 

Ce n'était pas là un acte de pure courtoisie. Par 
là on pouvait mesurer d'abord la sympathie person- 
nelle que le prince Ferdinand avait su inspirer au 
souverain; puis l'importance que la Sublime Porte 
attachait à l'aflFermissement de la dynastie chez le 
peuple bulgare. Si ce fait ne suffisait pas à détruire 
la légende — très répandue, on devine dans quelles 
intentions, — d'après laquelle les relations cor- 
diales entre Sofia et Constantinople auraient été 
l'œuvre d'un autre que le prince Ferdinand, cette 
légende ne résisterait pas à un examen désintéressé 
des fait^, car ce personnage, cet « autre » s'est, 
depuis sa chute, révélé à cet égard, comme à tous 
les autres, ce qu'il a toujours été, l'esclave de ses 
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passions personnelles qui n'ont rien à voir avec les 
convictions nationales et patriotiques. 

A ne consulter que les apparences, le dilemme 
est bien simple : « plus le gouvernement de la Bul- 
garie sera hostile à la Russie, plus il sera assuré de 
Tamitié de la Turquie ; or Stambouloff était par 
excellence Tennemi de la Russie ; donc il était la 
plus sûre caution de la bienveillance de la Porte. » 
Mais ce raisonnement n'a pas seulement le défaut 
d'être fort banal, il est encore absolument inexact. 
Nous avons déjà montré ce que valait la prétendue 
russophobie de Stambouloff, et ce n'est pas d'hier 
qu'on s'est également aperçu, à la Sublime Porte, 
que ces sentiments étaient infiniment peu dignes 
de foi. D'autre part, il n'est pas vrai de dire que 
les bonnes relations entre la Bulgarie et la Tur- 
quie ont pour prémisses nécessaires des allures 
follement provocantes du gouvernement bulgare 
envers le cabinet de Saint-Pétersbourg. 

C'est méconnaître la finesse de vues de la diplo- 
matie turque, c'est n'estimer pas à sa juste valeur 
l'intelligence calme et pénétrante du sultan Abd-ul- 
Hamid que de s'imaginer qu'il eût suffi à la Bulgarie 
de quelques rodomontades tapageuses contre la 
Russie pour faire croire à sa loyauté. 

Il faut pour cela plus que les grognements du 
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dogue russophobe Stamboul oflF, il faut inspirer de 
la confiance, et Ton peut affirmer sans crainte de se 
tromper que ce n'est point du tout ce que Stam- 
bouloflf inspirait à la Porte. 

Il n'existe peut-être pas de diplomatie plus 
sceptique que celle de la. Turquie; le doute est 
de tradition chez elle depuis le temps de Fuad 
et d'Ali-Pacha, et nul ne peut nier que cette tra- 
dition n'ait sa raison d'être. On niera encore 
bien moins que les grandes puissances n'aient 
mis dans le berceau du jeune Etat bulgare la 
méfiance de la Turquie la plus caractérisée en 
guise de cadeau de baptême. Ce jeune Etat pro- 
venait de la section douloureuse d'un membre de 
l'empire des Osmanlis en Europe ; aussitôt après 
sa naissance, il était tombé aux mains des ennemis 
héréditaires de la Turquie, et ceux-ci, faisant état 
des droits à la reconnaissance que, croyaient-ils, 
leur rôle de libérateur leur assurait, ne cachaient 
pas que la Bulgarie n'était pour eux qu'un pied-à- 
terre, un acheminement pour la future expédition 
qui devait anéantir Constantinople. Comment la 
Porte n'aurait-elle pas regardé avec une inquiétude 
parfaitement justifiée ces avant-postes russes? Et 
lorsqu'on se regimba timidement à Sofia contre la 
tutelle russe, lorsque Alexandre de Battenberg 
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marcha sur Philippopoli sans l'assentiment de la 
Russie, pour consommer par l'incorporation de la 
Roumélie orientale Toeuvre d'une révolution effec- 
tuée sans verser une goutte de sang, n'était-il pas 
naturel que la Turquie considérât sans enthou- 
siasme un événement qui diminuait encore son 
territoire déjà si fortement échancré, un événe- 
ment qui avançait encore vers Constantinople le 
front d'attaque de son pire ennemi ? 

On ne pouvait évidemment pas prévoir, aux 
bords du Bosphore, que la réunion de la Roumélie 
orientale et de la Bulgarie éveillerait tant de co- 
lère à Saint-Pétersbourg et aurait un résultat con- 
traire à celui qu'on avait eu en vue, qu'Alexandre 
de Battenberg se briserait contre cet écueil, que la 
politique officielle russe romprait ouvertement 
avec la Bulgarie : autant de conséquences surpre- 
nantes auxquelles personne ne pouvait s'attendre. 

Alors s'ouvrit pour la Bulgarie une période de 
complots et d'attentats ourdis par la Russie ; on se 
montra plus que froid à Saint-Pétersbourg à 
l'égard du jeune prince Ferdinand, et Stambouloff 
fut forcé de sévir avec une rigueur impitoyable 
contre les conspirateurs munis de passeports 
russes, plus encore dans l'intérêt de sa propre sécu- 
rité que dans celle du Prince. Il ne s'acquérait par 
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là aucun droit à la sympathie de la Turquie ; il dé- 
fendait sa peau, non pas pour plaire aux Turcs, non 
pas même pour servir la raison d'État bulgare, mais 
parce que, après Téchec de toutes ses tentatives de 
rapprochement avec la Russie, il n'avait plus que 
cette unique ressource. Toutes ses protestations 
d'un amour — bien tardif — envers la Turquie, ses 
projets tapageurs d'union douanière, d'alliance of- 
fensive et défensive furent reçus à Constantinople 
avec un sourire de mépris, parce qu'on savait que 
tout cela tendait uniquement à faire protéger par 
la Turquie la personne de Stambouloff et à aflfer- 
mir la situation du premier ministre. 

Ce fut le prince Ferdinand qui, par son tact sûr, 
impeccable, par des preuves discrètes et con- 
stantes de sa loyauté personnelle, parvint à dissi- 
per l'opiniâtre méfiance de la Turquie vis-à-vis de 
la Bulgarie. Voir en Stambouloflf un sûr garant de 
la fidélité bulgare, la diplomatie sceptique et fleg- 
matique de la Corne d'or s'y serait toujours refusée, 
mais elle pouvait se fier au chef de la dynastie na- 
tionale, au Prince dont la destinée était indissolu- 
blement liée à celle du pays. Peu importait pour 
la valeur de cette garantie que le Souverain fît 
prévaloir envers la Russie une politique de conci- 
liation ou de provocation. Bien plus, la Porte ne 
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pouvait désirer que la Russie, irritée par de conti- 
nuelles bravades, se décidât à recourir à la force 
des armes contre la Bulgarie, car la Turquie, dans 
ce cas, n'aurait pas tardé à être menacée à son 
tour. Ce qu'à Constantinople on souhaitait de la 
Bulgarie, c'était le développement pacifique, auto- 
nome, de la nation, l'affermissement des libres 
institutions, le maintien d'une dynastie qui était la 
base de l'existence de l'État. La Bulgarie et la Tur- 
quie ne peuvent être unies que par cet avantage 
réciproque : la Turquie voyant en la Bulgarie une 
sorte d ouvrage avancé qui la protégera éventuel- 
lement; la Bulgarie considérant la Turquie comme 
une position solide protégeant ses derrières. Dans 
cet ordre d'idées, l'influence du prince Ferdinand 
a été des plus heureuses ; à sa personne s'est atta- 
chée la confiance de la Turquie, confiance que 
la chute de Stambouloff n'a pas ébranlé l'espace 
d'un jour entier. 

Le bien fondé de cette assertion est mis pleine- 
ment en lumière par la question macédonienne. 
Stambouloff appela les négociations auxquelles elle 
donna lieu son chef-d'œuvre politique ; en réalité, 
elles ont été conduites jusqu'à ce jour par le prince 
Ferdinand. 

En août 1888, un an après le couronnement du 

6 
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Prince, StambouloflF eut Tidée de soulever la Ma- 
cédoine contre la Porte. Il déploya dans ce but 
une activité fiévreuse et ne se laissa rebuter par 
aucun obstacle, car il s'était mis en tête que la 
Macédoine était un instrument tout trouvé pour 
exercer une pression sur le gouvernement turc. Le 
prince Ferdinand désapprouva catégoriquement 
ces machinations, et Vulkowitch, le patriote avisé 
(qui plus tard fut assassiné à Constantinople, où il 
représentait la Bulgarie), s'éleva contre elles avec 
une énergie non moins grande. Toutefois, il fallut 
que le Prince déclarât de la façon la plus nette 
qu'il se retirerait si Ton continuait à agiter la Ma- 
cédoine, pour que StamboulofFse décidât à ajour- 
ner l'exécution de ses plans. 

Nous verrons plus loin quand et en quelles cir- 
constances il les a repris ; pour le moment, il s'agit 
seulement de prouver que ce n'est pas Stambou- 
lofF, comme il l'a répété à satiété à qui voulait 
l'entendre, mais bien le prince Ferdinand qui a 
maintenu les relations avec la Cour suzeraine de 
Constantinople (malgré toutes les diflScultés et les 
intrigues semées sur sa route) sur le pied de la 
confiance et de la cordialité. 

A cause de cette conduite, le Prince dut s'en- 
tendre souvent reprocher par Stambouloff et ses 



-83- 

autres conseillers d'être un turcophile, mais il s'en 
inquiéta peu et répondit avec une fermeté qui ne 
se démentit point : « Ma politique turque ne re- 
garde que moi; j'y suis fermement attaché et je 
ne m'en laisserai jamais détourner. » 

Si le prince Ferdinand avait laissé les coudées 
franches à Stambouloflf, jamais on n'aurait vu le 
Sultan se faire officiellement représenter à l'inau- 
guration de l'Exposition de Philippopoli, ni ac- 
corder aux Bulgares de la Macédoine de pré- 
cieuses concessions relatives à leurs églises et à 
leurs écoles. Les quatre évêchés de Macédoine et 
l'autonomie scolaire sont des conquêtes dues à la 
confiance personnelle que le prince Ferdinand 
sut inspirer au suzerain de Yldiz-Kiosk par son 
inébranlable loyauté. 

Quand on a vu Stambouloflf, après sa chute, 
chercher à rouvrir la question macédonienne et 
s'eflForcer ainsi de créer des embarras sérieux à la 
Bulgarie, on sait à quoi s'en tenir d'une part sur 
ses dispositions amicales envers la Turquie, de 
l'autre sur son patriotisme. Tous les moyens lui 
étaient bons pour se venger du Prince, aucune 
besogne ne lui paraissait trop vile, du moment 
qu'il s'agissait de pousser à l'abîme la Bulgarie 
échappée à son autorité. 
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Il souffla à pleins poumons sur de chétives étin- 
celles pour tâcher d'allumer Tincendie. Les mee- 
tings macédoniens qui suivirent sa chute furent 
tous tenus à son instigation. Le premier de ces 
meetings, qui eut lieu à Sofia, était présidé par un 
de ses anciens collègues, Tex-ministre de la justice 
PomianoflF. Peu s'en fallut que, réalisant les cri- 
minelles espérances de StambouloflF, ces meetings 
et ces intrigues ne devinssent un vrai danger. Si 
le prince Ferdinand et les hommes qui le secon- 
dent aujourd'hui avaient combattu le mouvement 
macédonien à grand renfort de mesures policières, 
ils auraient joué le jeu du ministre renversé et 
provoqué des troubles intérieurs dont tous les 
ennemis de la Bulgarie se seraient réjouis. Mais 
ils s'en gardèrent bien et firent en sorte non 
seulement de maintenir le mouvement dans les 
bornes légales, mais encore d'en prendre la direc- 
tion, ce qui l'empêchera désormais de s'étendre 
dans des proportions dangereuses. La députation 
du congrès macédonien siégeant à Sofia reçut du 
Prince les conseils les plus sensés. Il fit voir aux 
délégués le danger auquel les exposerait la ces- 
sation de bons et cordiaux rapports avec la Porte. 
Dans le discours prononcé lors de cette entrevue, 
tout le système politique du Prince à l'égard de la 
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Turquie fut brièvement résumé, jusqu^à sa ferme 
volonté de ne se laisser en cela contrecarrer par 
personne : il avait gagné la confiance du Sultan et 
saurait la garder. 

Dans un précédent chapitre nous avons examiné 
de près ce que valait la prétendue russophobie de 
Stambouloflf ; pour ne rien négliger du côté psycho- 
logique de notre étude, il faut à présent faire la 
lumière sur sa fameuse amitié pour la Turquie. 
L'une et Tautre n'étaient que des déguisements 
trompeurs permettant à cet homme, avide de 
pouvoir jusqu'à la trahison, jusqu'à l'oubli de tous 
les devoirs, un eflfroyable mélange d'instincts ina- 
vouables et de passions eflfrénées. 

Stambouloflf, disons-nous en concluant, aurait 
sans la moindre hésitation abjuré sa russophobie 
si la Russie lui avait tendu seulement un doigt de 
la main ; il aurait renié de gaieté de cœur son ami- 
tié pour la Turquie, s'il n'en avait eu besoin comme 
d'un morceau de pain pour sa sécurité personnelle. 
Nier tout, c'est mon métier, disent les gens de cette 
sorte en cas de nécessité pressante, prompts à 
jeter par-dessus bord la loyauté, la foi et même la 
patrie, dès que leur intérêt personnel est en jeu. 

Un tel homme ne pouvait présenter des garan- 
ties suflSsantes pour la sauvegarde des intérêts si 
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importants — on pourrait dire vitaux — de TEu- 
rope concernant cette question des relations entre 
les deux pays. Des relations qui sont basées sur la 
confiance exigent pour leur maintien un homme 
digne de confiance. 

Aussi Tunion de Sofia et de Constantinople ne 
saurait être confiée en toute sécurité qu'au Sultan 
et au prince Ferdinand. A Constantinople on ne 
s'est jamais laissé prendre qu'en apparence à la 
diplomatie intrigante de Stamboulofi", jamais on n'a 
eu confiance en elle, non certes parce qu'elle était 
imprégnée d'un prétendue haine pour la Russie, 
mais quoiqu'elle le fût. La confiance sympathique 
du sultan Abd-ul-Hamid, le plus honnête, le plus 
bienveillant, le plus réellement humain de tous les 
Osmanides, le prince Ferdinand la possède, l'a 
loyalement acquise et la gardera, car jamais sa 
conduite droite et franche n'a donné prise au 
moindre soupçon, et tout en lui fait voir qu'il est 
guidé uniquement par l'amour du pays et le souci 
du bien-être de son peuple. 

« Je me suis toujours efibrcé d'affermir la con- 
fiance que le suzerain a placée en nous... laissez- 
moi faire », disait le Prince, le 22 avril, à la dépu- 
tation macédonienne. Et celle-ci promit en partant 
de se conformer à ces sages avis. 
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Ainsi fut déjoué un complot perfide par lequel 
les déclassés du i8 mai ne visaient à rien moins 
qu'à détruire les bonnes relations entre la Bulgarie 
et la Porte ; déjoué avant qu'il eût pu produire 
d'effets désastreux pour le pays et sans qu'il fût 
besoin pour cela de recourir à des moyens hon- 
teux, tels que l'espionnage, les poursuites arbi- 
traires, l'imposture. 

Les embûches que la main sacrilège d'un Bulgare 
avait tendues sur le chemin qui relie Sofia à Con- 
stantinople n'existent plus. La voie restera désor- 
mais libre et praticable grâce à la loyauté et, au 
sang-froid du prince Ferdinand et des vrais pa- 
triotes qui l'entourent. 



CONCLUSION 



Notre tâche consistait à rectifier ropinion erro- 
née que les cercles politiques s'étaient faite de la 
Bulgarie, sur la foi d'informations insuflSsantes ou 
tendancieuses. Le monde a aujourd'hui plus que 
jamais le culte de la personnalité. Il veut toujours 
avoir devant lui un personnage à qui il pourra pro- 
diguer les louanges ou les injures. Pour lui Stam- 
bouloff était la Bulgarie. Toute l'admiration que 
lui avait inspirée la conduite ferme, héroïque 
même de la Bulgarie, tout l'intérêt qu'il prenait à 
ce pays allaient droit à StambouloflF. Et lui, par ses 
mesures rigoureuses, empêchait, comme nous l'a- 
vons vu, les informations exactes de passer la fron- 
tière, sachant bien qu'elles auraient porté atteinte 
à sa gloire de mauvais aloi. La presse bulgare était 
bâillonnée, l'opinion publique était frappée de mu- 
tisme, et quant à la tribune parlementaire, seules 
les créatures du « dictateur » y avaient accès. 
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Comment donc le monde politique n'aurait-il 
pas éprouvé une violente surprise à la nouvelle de 
la chute de StamboulofF? Comment n'aurait-il pas 
regardé le i8 mai 1894 comme un jour funeste pour 
la Bulgarie ? Il entendit prononcer d'autres noms, 
non point absolument nouveaux, mais à demi ou- 
bliés — StoilofF, Natchowitch, GeschoflF, — et il 
les répéta machinalement, sans leur attacher un 
sens bien défini. On ne se rappelait plus que ces 
hommes avaient été les collaborateurs de Stam- 
bouloflF pendant la première année de sa grandeur 
passée, mais que, caractères foncièrement hon- 
nêtes, ils s'étaient retirés écœurés par les manières 
brutales et l'ambition sans scrupules du premier 
ministre. On voyait déjà la Bulgarie naviguer dans 
les eaux de la Russie et le prince Ferdinand se 
jeter aux pieds du Czar pour implorer son pardon, 
car Stambouloff avait su persuader tout le monde 
que lui, lui seul, était capable de protéger la Bul- 
garie contre le retour des Russes. 

Aujourd'hui, une année entière s'est écoulée de- 
puis ce 18 mai, et aucune des suites fâcheuses aux- 
quelles on s'attendait ne s'est produite. Rien n'est 
changé, si ce n'est que le peuple bulgare n'est plus 
courbé dans un muet désespoir sous le joug de fer 
de Stambouloflf. Il ne suffirait pas de dire, en mo- 
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difiant légèrement le mot fameux : « Il ny a qu'un 
Bulgare de moins. » Un temps d'épreuves de sept 
années d'oppression inouïe et de honteux esclavage 
a pris fin avec la chute de Stamboulofi". 

Des appréhensions si nombreuses qui se firent 
jour alors, et qui se résumaient dans cette ques- 
tion : « Que deviendra la Bulgarie sans Stambou- 
lofF? » aucune s'est-elle réalisée ? Absolument 
aucune. 

Le prince Ferdinand n'a rien fait pour attirer 
sur lui le moindre rayon de la faveur russe ; il n'est 
pas officiellement reconnu ; il n'a fait, pour l'être, 
aucune démarche personnelle, il n'a recouru à 
l'entremise de personne. Il ne s'est même pas rap- 
proché des soi-disant russophiles, qui d'ailleurs, 
eux non plus, ne songent pas à sacrifier les inté- 
rêts bulgares pour plaire à la Russie. Il n'est pas 
jusqu'au vieux Dragan ZankofF, aujourd'hui admis 
à revoir la patrie bulgare, qui ne soit éloigné d'une 
idée pareille. Ce vieillard infirme, lors de son 
retour à Sofia, sollicita et obtint une audience du 
prince Ferdinand, mais il ne fut point question de 
ses anciennes utopies politiques. Ce fut une amende 
honorable et rien de plus. 

De même dans les relations avec la Turquie au- 
cune modification ne s'est introduite; les bons 
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rapports persistent toujours malgré les tentatives 
haineuses des naufragés du i8 mai. 

Il n'est pas le moins du monde question d^anar- 
chie dans l'État bulgare. Pour la première fois 
depuis bien des années le peuple a choisi ses repré- 
sentants parlementaires librement et sans Tinter- 
vention des gendarmes ; pendant la session du 
Sobranjé tout s'est passé tranquillement et décem- 
ment, et Ton y a fait d'utile besogne. Devant l'au- 
guste personne du Prince ne se tient plus le sinistre 
bourreau qui la dérobait au peuple avec lequel 
elle est aujourd'hui en contact. Avec quelle joie la 
nation n'a-t-elle pas appris que le chef de l'Etat 
était disposé à écouter les plaintes et les justes 
réclamations, et, dans les limites constitutionnelles, 
à vouer son activité au bien-être de son peuple ! 

Cette heureuse transformation mérite bien la 
sympathie des puissances européennes ; elle attend 
à juste titre d'être encouragée par l'opinion pu- 
blique, dans l'intérêt de la civilisation et du senti- 
ment national. 

Ce droit à la sympathie existe d'autant plus que 
la nation bulgare n'a déçu aucune des espérances 
qu'on avait placées en elle lors de sa naissance. Le 
prince de Bismarck disait au congrès de Berlin 
que l'Europe s'était assemblée pour garantir la 
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paix dans le présent et dans l'avenir. La Bulgarie 
n'a causé aucun embarras aux puissances, elle n'a 
fait courir à la paix européenne aucun danger, ce 
qui ne l'a pas empêchée de conserver et de déve- 
lopper son autonomie militaire et politique, de tra- 
vailler à l'édifice de ses institutions nationales et de 
donner l'essor à son activité commerciale. Sans 
être à charge à l'Europe, elle s'est ajBfermie par ses 
propres efforts, et cet enfant, loin d'être un sujet 
de soucis pour sa mère, est devenu pour elle un 
gage de sa tranquillité dans l'avenir. Les Balkans 
ne sont plus, comme autrefois, un foyer de dissen- 
sions et de troubles pour l'Europe, grâce à la Bul- 
garie qui, rendue à elle-même, représente dans la 
péninsule des Balkans un élément de stabilité 
indépendant des compétitions internationales. La 
Bulgarie n'est pas une étape sur le chemin de Con- 
stantinople, c'est un ouvrage de protection de 
Constantinople. 

Mais elle représente en outre un élément de 
civilisation au sud-est de l'Europe, et les sympathies 
de l'Europe sont allées vers elle avec d'autant 
plus d'ardeur que, lors de la fondation de l'Etat 
bulgare, on n'avait nullement prévu cette éven- 
tualité. C'est la première fois qu'un peuple s'est 
émancipé avec une rapidité pareille des influences 
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puissantes qui avaient régné sur lui jusque-là, 
pour vivre de ses propres forces. Il fallait non seu- 
lement effacer les traces profondes laissées par 
cinq siècles de domination turque, mais encore 
repousser les prétentions fondées sur la parenté de 
race et sur la similitude de croyances qui se fai- 
saient entendre au dehors. Dix ans ont suffi à Tac- 
complissement de cette métamorphose intérieure 
et extérieure. Des sandjaks turcs de Sofia et de 
Philippopoli est né un Etat moderne, moderne 
même dans le sens subtil du mot, c'est-à-dire 
jaloux de ses institutions constitutionnelles et ten- 
dant de toutes ses forces vers le grand courant de 
la civilisation européenne dont il est le seul affluent 
entre le Danube et le Bosphore. La question 
d'Orient, autrefois la terreur de TEurope, a perdu 
aujourd'hui son caractère effi-ayant parce que de 
Rutschuk à Rhodope aucune prétention à Thégé- 
monie ne heurte plus des intérêts opposés, et 
qu'on a admis la juste prétention de la Bulgarie à 
une existence propre et à un développement au- 
tochtone national. 

La mission européenne que les traités lui ont 
confiée, la Bulgarie Ta fidèlement remplie sans 
perdre de vue les conditions de sa propre exis- 
tence. Elle ne tente pas de secouer le droit de 
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suzeraineté que, conformément aux désirs de l'Eu- 
rope, la Turquie possède sur elle, et sous la sage 
direction de son Prince elle a cessé de blesser de 
parti pris les susceptibilités de la Russie, comme 
cela se faisait constamment avant le i8 mai. Elle 
marche paisiblement sur une voie plane, unie, sans 
s'écarter ni à droite ni à gauche, sans s'exposer à 
des dangers qui ne menaceraient pas qu'elle seule. 
Elle est guidée en son développement incessant 
par un esprit avisé et patriotique ; elle est inti- 
mement liée à la dynastie qui, à travers tous les 
dangers, est devenue le rocher de bronze que nul 
Bulgare ne songe à ébranler, quelles que soient 
d'ailleurs ses préférences au point de vue de la 
politique extérieure. 

Aujourd'hui que plus d'un an s'est écoulé depuis 
les événements du i8 mai sans que les craintes 
mal fondées que l'on avait conçues hors de la 
Bulgarie se soient réalisées, il est temps que l'Eu- 
rope reconnaisse l'erreur dans laquelle elle était 
tombée. La Bulgarie existe parce que son existence 
est une nécessité, et cette existence dans les con- 
ditions présentes est un sûr garant non seulement 
de sa propre stabilité, mais d'un état de paix dura- 
ble dans la péninsule des Balkans. Elle est une 
création de l'Europe, non sa créature ; jamais la 
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créature ne peut s'affranchir de son auteur, Têtre 
créé sait se rendre indépendant, tout en conser- 
vant le souvenir de son origine. Calme, contente 
de son sort, la Bulgarie ne provoque aucune haine, 
ne trompe aucune amitié. Elle n'a d'autre ambition 
que d'obtenir une place honorable et justement 
méritée dans les rangs des Etats civilisés de l'Eu- 
rope, la place dont cette nation, la plus jeune de 
toutes, n'a cessé de se rendre digne par sa sagesse 
et son énergie. 

Cette place luisera-t-elle enfin garantie à l'étran- 
ger par la reconnaissance officielle du prince Fer- 
dinand, et quand le sera-t-elle ? Ce n'est pas là une 
question de haute politique, c'est une question pu- 
rement diplomatique, qui sera réglée tôt ou tard, 
mais dont la solution est sans action sur l'existence 
nationale et autonome de la Bulgarie, sur son dé- 
veloppement politique et commercial. Quand un 
peuple s'est à ce point montré digne de son indé- 
pendance, et qu'on refuse de reconnaître son sou- 
verain, non point par mépris pour sa personne ni 
en manière de protestation contre ses actes gou- 
vernementaux, mais en invoquant la force majeure 
des groupements européens, nous disons qu'on 
commet une injustice envers ce peuple. Mais cette 
injustice devra quelque jour avoir un terme. Le 
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Prince et le peuple bulgares ont fait tout ce qui 
était en leur pouvoir pour amener l'Europe à 
d'autres sentiments, en lui prouvant que ses pré- 
ventions étaient injustifiées. Rien ne les contraint 
à d'humiliantes démarches à Saint-Pétersbourg, 
puisqu'il est certain aujourd'hui que la non-recon- 
naissance du Prince ne rendra pas impossible, mais 
seulement plus laborieux, raffermissement des in- 
stitutions nationales ; quant au reste, que la Bul- 
garie s'en remette à la sagesse de la diplomatie 
européenne et attende une occasion favorable. 

Lorsque le phénomène grandiose de la résurrec- 
tion nationale et politique de la Bulgarie apparut 
à l'horizon de l'Europe, il trompa jusqu'au regard 
pourtant si pénétrant du prince de Bismarck lui- 
même. 

Quand on lit aujourd'hui le célèbre mémoire qui 
fut composé à Londres sous la haute direction de 
Pierre Schuwaloff et de lord Salisbury, et servit 
ensuite de base aux travaux du congrès de Berlin, 
on demeure étonné à la vue des entraves imposées 
d'abord à la jeune Bulgarie. C'était là une œuvre 
de défiance humaine que la Providence historique 
devait emporter de son souffle irrésistible. Un fait 
demeure : la vitalité de la Bulgarie est inépuisable, 
on ne peut ni la réprimer ni l'égarer. L'Europe lui 
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refuse encore une reconnaissance sans restrictions; 
la Bulgarie viendra à bout de cette dernière diflS- 
culté. Il faudra bien admettre un jour ou l'autre 
que cette jeune nation, par sa marche en avant 
énergique et franche, concourt, elle aussi, au bien 
général, et cette considération finira par l'emporter 
sur les défiances contre lesquelles la Bulgarie se 
heurte encore aujourd'hui. 
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